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tJNE MATIISEE- A GRETNA-GREEN» . 
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S G È NE P R E M I É R Éf 



'!>«." . , ^- . , 
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TiMiMAS, l'AJ-DÈàMAÏî, VimAgeois «,ty4M<îiotsfâi; 

Air : Chantons ^^i^hmipuy. r ;.,,.,. 9 

JLTA^Boirs," •• 
, 3L . c. . .. , \ ChaàtoniT, . * ,. i ^ .i ^.; /'- -.• *> nlî 

Pour la noce qui s'apprête , , ,^,,3.^, 

C)iantO|i8 y 

DaHSoAk , • 
Faisou» sauter les bquchonsb . 5. ,t • .fO 

T1IOMA3. - 

•Cé*ioirv detna B«tzy> . ..'...! r'-U 

Je serài.le piari ^ . . . l î » - 
Pour moi quel jourde fête î • 

Ptois finir mon soUci, ^ 



i r 
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XU W>ERM AN ,; d'un ton^ plaisant. 

Comme plus d'un roari^ 
■ Quelque jour, nlon amî> .. . • » 

Tu popi;ras /être aussi...... ...... .i; , ?n,/, 

' ^Moins ravi 
Qu au)oura huu 
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CHÔEUA. '• ' •'^'' • "-'^ 



l>MiSQns >, etc. , , 

l'alderman, lés interrompant. 
Yillageois et villageoises, je îiaisis, comme à To dînaîre , 

A a 



i^ LES MARIEURS ECOSSAIS, 

r heureuse circonstance qui bous rassemble 9 pour vous r^p^ 
peler les privilèges de Oretoa-Green, et les conditions de ces 
privilèges. 

THOMAS. 

Ah ! ja ^nldn'$îetfir râMermair, vous nops direz dooc tau- 
jotirsit^ née ij1« chose f ^ , 

l.'ald£RM\n, açec humeur. 

Sachez que c^est là la plus belle prérogative de ma charge... 
Les formes avant tout...4!coutez ou n^ècoutcz pas, peum^im- 
port^..«^ J'é lîôjkpiik mon devoir f... c^est tout ce qa'il me faut... 
Silence! s'A vous plaît. (^Mettant ses lunettes,). Vous savez 
tctus^A99§i bien que niui, queGretna-Green est le seul pays du 
inonde où tout citoyen ait le droit de marier les sujets des 
trois royaumes, sans autres formalités que le consentement 
mutuel des pdî-tié^ contractantes i'^c.ATais.eoinqae on pourrait 
abuser. des meilleures institutions, on a cru sage de donner 
aux parens le droit de former, par leur présence, opposi- 
tion à àë^ ttia/ia'^e^; encore fa uhm qu^ils arrivent à-lempi..» 
(Au% ^Ulageois.) Avez- vous bien entendu.'*... 

LES VILLAGEOIS. 

Oui', oui, M. Falderniam '' '^ 

l'aldebman. 

En êtes- vous bien sûrs?.... C.esl que je pourrais recon»- 
mencer... 

THOMAS. 

Oh ! nous avons bien cohnpris... 

L'ALl>]^R]aA>» , 

Bien compris!... Tu n^as seulement 'pas écouté un mot... 
et pourtant cela devrait t'intéressef.... Ton père gagne plu» 
à ce métier qu'à sa foi'gé... iMali çà n'a que 1 amour en tête. 

Pardine, Vfa* une heure (fît Beliy s'faît attendre. 

ï/aldermÀk , xtux Villageois. 

Allons, mes amis, aprèâ le devoir^ ' (o {^Idisir... Je vous 
autorise à vous divertir, je yéu)^ même donner Texemple» 

Air : Ronde du^ VqudenUe en oendanges» 

A Gretna>Green accourez , 
Couples que l'on Côntt*Ari«; 
C'eftticique l'ou.raarie. 
^ • Let amaus désespères.' 



CHOEUR. 

Â Gi etna-Qreen sacccuirtz , 
Couples que l'on cnatrai'ii; ; 
C'est ici que Ton niart« ' 
1^ amaïQS déseapérés. 

£ti dëpit^dé Ui «eosm-e , 
A nous, dès-qu'oii a recours,- 
• I^ous coQ£oloas ]a t^a^qre , 
£t nous veu^eou» les anyounu 

CHcffUR, en J^nsant. 

X Gr^Uui^Green 1 etc. 

« 

THOMAS. 

€}tfi DQos poio^L <l'ce« (ojm'i'^ia^ofhilfMi^i ' 
Pour mari , voulez-vou» d'iui ?... . 

Voulez-vous d'elle pour femme ?... 
Tope, et T'là^u'tout«csL fini. 

CHotTR, en dansant, 

A Gretna-vGreen , etc. 

THOMAS, apercevant Beizy. 

Ah] b voilà donc, ^nfia. 

' ■ ■ ' ' I I ■ I ■ M- n I I II 1 ■ i „ f ■ ■■ I >,lii ■ ! >< 

I 

SCENE III. 
LES MEMES, BETZY. 

• li'ALDERMAN, allant au-deçant de Beizy. 

A cet dir d^ satisfaction intérieure , il est aisé de recon? 
naître une jeune. fiancée.... 

BETZY, tristement, . j 

Vous êtes tous vj^ifii^ pour la noce?*».. Vous avez Liea 
fait , mais il n^y eu «plus. 

TOUS. 
Plus! 

« * 

l'alde«man^ 

Est-ce possible? Rompre unimariage k moilié fait? 

BETZY. • 

Â moitié^ Dites donc ai» trois quafls. 
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« LES MARIEURS ECOSSAIS, 

Air de Poureeaugnac» 

Dao» notre («iiiille , 
Tout était coDv^iu , 
Pour uué vétille , 
Y 'là qu'toiit e«t rompu. 
Maia puisque papa 

Voul;«it qiiY''*'»^**»' fi^l« f 
Fallait , d<)nk c'ca»*là » 
Le dir' plutôt qu'ça. 

l'alderman. 

Un mariage que j^avais pris plaisir à arranger moi-même.' 

THOMAS. 
Nous faire mourir de chagrin tous les deux! 

L'AIiDËRMAN. 

Ah! st ce n^était que cela Maïs compromettre moa 

crédit !.... 

BETZY. 

Est-ce assez malheureux qu^une nati^relledu pays où Ton 
fait tant d^maris , n'puisse pas aussi.,.- 

X^'AI^DERMAN. 
Tranquillisez-vous , mes enfans, j^iraî le trouver. ce père, 
je le prendrai par les sentimens.... Je lui dirai... Voulez- vous 
me compromettre ï II ne pourra résister à de telles misoiu* 

A lie de Désaugiers^ 

Dans cette circonstabce , 
Je vais le haranguer , 
Et par mon éloquence , 
Je dois le subjuguer. 
Je lui ciirai san^ rie^pk feiadrCf ., 

( /4u!^ çilla^eçis. ) 

C'est le t>eul moyen. •• • 

Je lui dirai... sans rien craindre^,, 

( De même, ) 

Vous comprepez bien ! 
Je lui dirai... qu'un bon pére| 
Je dirai même... Voilà 2^,, 
Je dirai... laissez fai^'â ^ 
J'ai cela 

{^11 se frappe h front ^^ ^ 

^■ : c^<9yIl. . ■.•'-.: 

Dans cette cirçouft^nce , eto. 

^Ih ^Qrt^nf tQ¥S^ escçepté JBefzf ef Thçm(f$.} 



COMEDIE. 



S C E N E I V. 
BEtZY, THOMAS, ROBERT. 

ROBERT, arrivant. 

Eh bien! enfans.... toujours ensemble-.... la jolie chose que 
Tamourl 

Air : Il est galant comme un Français. 

C'est l'arbitre de notre sort ^ , 

S.^ns Itii que serait la jeunesse ! 
C'est lui qui nous ranime ericor 
Quand nous touchons à la vieillesse; 
A tout â^e il s&it nous charmer ;] 
Eu tout' saison l'amour enivre : 
A viugt ans on vit pour aimer , 
A cinquante on aime pour vivre. 

BETZYj, tristement. 
Oui; mais c'n'es.t plus ça du tout. 

ROBERT. 

Comment? 

THOMAS. 
Maître School ne veut plus nous marier. 

ROBERT. 
Encore celte maudite jalousie! 

hlK de Marianne. 

D'puis notre enfance , j* vois ton pèrt 
Désirer tout c'que j'puis avoir. 
L'matin , je n'iais pas une affaire 
Sans qu'il m'ia reproche le soir. 
Par caractère , 
Il s' désespère 
Quand j'ai l'plaislr 
Devoir queuqu'chos' m'réussir. 
Rien dans c'te vie 
Qu'il ne m'envie , 
• Mêm' ma gaîtc , 
Met chansons , ma santé. 
11 suffit qu'une chos' m'appartienne 

Pour qu'aussitôt eU' fiait' ses goûts j 
Et d*ma femme il était jaloux 

Cent fois plus que d'bi ««nae* 

m 



8 LES MARIEURS ECOSSAIS, 

BETZY. 
A Tententlre, il est honteux qif un forgeron comme tous 
fasse plus d^marîages qu*un savant d^père en fib comme lui, 
qu*çst maître d'école ? 

ROBERT. 

Mais, hier encore, il consentait.... 

BETZY. 
Oui; mais vous savez ben c^e belle voiture qu'il voulais 
marier.... 

ROBERT, riant. 

Et que je lui ai enlevée .'^ 

BETZY. 

Eh bien! ça Ta mis dans une colère! Il ne parle plus que 
d^association.... 

ROBERT. 

J^entends.... Mes amis, savez-vous ce qu^il vous reste» \ 
faire i 

iJ Beizy.) 

AuL de ia Croisée f 

Toi , reste fiU^ .... 

BETZY. 

Ca n'sepeutpM, 

ROBERT. 

Ou bien fixe ailleurs ta tendreaie. 

BETZY. 

Je D^aime et n'aim'r.ii que Thoma«t 

ROBKRT, d Thomas. 

Et toi, choisis une autr' tnaUresse. 

THOMAS. 

Jamais ! 

BORERT. 

Alors , reste garçon. 
Pourtant quclTe folie est la vôtre... • 

Farjc' qu'un vin plaît , est-ce i|oe raison 

Pour n'en pas boir' d'un autre ?. 

THOMAS. 
Si je n^ëpouse pas Betzy 9 je suis capable de faife ^n éyéw 
, |Rpment>..,. 



COMEDIE. 9 

BETZT. 
Et moi un accident.,... 

ROBERT. 
Diable! ça devient sérieux^ Ecoutez, mes enfans, je croîs 
entendre ISchool; j'ai besoin 4^une explication , laissez-nous 
ensemble. 

BETZY, à Thomas^ 

Et nous, allons presser M. TAIderman. 

THOMA3. 

Envoyons-le ici. (^ Us sortent) 

» 

l ' . I . 1 . ■ ■ I ■ 1 ■ »! 

S C E N E V. 

ROBERT, SCHOOL, 

SCHOOL, d part. 
Bobert*.- Gare l'explication ! 

,ROBERT, 
Bonjour, voisin, enchanté de la rencontre. 

SCHOOL. 
Ce bon Robert, cet estimable a^ni. Quel air de^sante! Tou- 
jours gaillard , comme autrefois. 

ROBERT. 

C'est vrai I 

Air : Au son^Au fifre et du tambour^ 

Si mes iclieveus. soDt blanchis par l'nge ^ 
Je suis saDS regret, j'ai fait mon tcrnps j 
Mais d'ânes enfans le mariage 
Va me r* porter à mon printemps. 
Oui , biepint j'y serai , je gage , 
Car chacun d'mes petlts-cnians 
Me rajeunira de dix. ans. 

SCHOOL, d'un air goguenard. 

Ce qui fait que Tannée prochaine, au lieu de cinquante 
^ns, vous en aurez cinquante-un.... Du reste, savez-vou9 
flu'U ^xi$te entre nous une grande sympathie. 

Air : Vaudepil/e du Jaioux maladt» 

Comme vous, la g^Ué m'éveille i 
Mais je la renferme in petto,,. 

Somme vous, j'aime la bouteille, 
[ai» en y mcttajib un peu d'e^H* 



10 LES MARIEURS ECOSSAIS, 

I>e l'amour jViute éU IVtclaTe, 
'^\a\* j'rti trop d'occupations 5 
Rt comnir tous j'eusse été brave f 
Mais j'ai maiii|iié d'occafions. 

ROBERT, riant. 

Je n en dnule pas.... Ah ! ça ., mainlenant , causons un peu 
mariage ; je peux vous parler de 

SCHOOIi. 

Ah! ah! Je 

ROBERT. 

De rtcizy et de mon fils.... Consentez-vous k leur union , 
•oui ou non? 

SCHOOL. 

Ecoulez donc y c^est selon , et le sage a dit 

ROBERT. 

I\(^poiulcz. 



SCENE VI. 
Li:s MlîMES, L'ALDERMAN, 

^En çoyani faldertnan^ ils vont chacun d'un cdlé de la 

scène. ) 

ROBi.RT, à part. 
11 prend bien son lemps. 

SCHOOL, à part. 

Il ne pouvait venir plus à propos... 

l'alderman. 

Oh! oh! il paraît que l'erilrevue a ëlé vive L'un par 

ici , l'autre pir là Ma présence est nccessaire Eh bien! 

mes amis, après le contrat signé, les accords célébrés, le 
repas ile noce prepjré ( tirant sa lettre d* invitation^ y les con- 
< vives inviléSf se brouiller ainsi ! Pourquoi? Pour rien, je 
parie. 

ROBERT, açfc çiçacité. 

Qu'il garde sa fille, oti se passera bien de son alliance. 

l'alderman/ 

Doucement , maître lloberi. 



C O M E D ï E ^i 

, SCHOOL. 

Est-ce elle qui -a demandé votre fils? 
( Pendant cette scène ^ l^Aideiman^ va de fun à Vautre. ) 

( A RQbçrt,^ U« instant, il ne faut point être trop,., 

Aia des Deux Edmond, 

ROBERT. 

JPai ving^t fols , à vo'tre pnere , . 

Fait prèstriui pius qu'je n' devais faire ; 
W rompt de nouveau , c^e^t trop fort. 

li'ALDERMAN, 

Il a grand ton 1 (^"O 

SCHOOL. 

A ma place je vous suppose , 
Et je gagerais qnciquf clio«e 
Que comme moi vous diriez non. 

L'ALDERMAN, 

Vou» avez bien^ raisoji. ( oU, ) 

( Allant a Robert.) 

ROBERT. 

A leur bonheur qntî je .désire , 
Il s'obstine à ne pas souscrire.. • 

î/aldf-kman. 

Commo je vous disais d'abord « 

, lia grand tort i l^^O 

( pliant à Schvol. ) 

SCHOOL. 

"^~ Il veut que, malgré moi, ma 611e 

. ~ EnU-e aujourd'liui dans sa famille, 

I/ALUEIIMAN. 

Ah î puisqu'il le prend sur ce ton , 

Vous MVC'zbieu raiftoo l (ftw. ) . 

( Au milieu du théâtre. ) Je crains d'y perdre mon latîh.... 
Quand je dis mon lalin, ( A Schoal, ; N y aurail-il pas moyen 
^e vous arranger ï 

SCHOOL, •. 

Ehl 3ans doute.... Mais 

- 1,'ALDEiRMAN. 

Chqt!,., liissf z moi faire, ( A Robert. ) S'il reconnaissait $e$ 
tpriSt ' 



ïk LES MARIEURS ECOSSAIS, 

BOBERT. 
Je n'ai pas de rancune. 

L'ALDERMAN. 
Bon. ( A School, ) îl fera font ce que vous voulec. 

8CHOOL. 
( A part ^ QQecjoU. ) Nous voilà donc associés! 

L'ALDERMAN. 
C A Robert.) Toul est parfailement d'accord. 

.ROBRBT. 
En ce cas terminons de suiie. 

l'alberman. 

(Zm unissant.) Eh bien! mauvaises têtes. 
Air : Vauêei?We des Gascons. . 

UOBERT. 

Allons , voisin , 
Le Terre en naitt , 
Mettre fin 
■ A cette querelle } 
C'est en trinquant, 
CVtt «n buvant.. 
Qu'on scelle 
Un raccommodemeDt. 

l'aldermann. 

M^s amis , d'après ces débats , 
Vous devez à la fin comprendrii 
Que lorsque Ton ae s'entend pas , 
C'est toujours faute de s'e^tendx'e. 

ENSEMBLE. 

Allons , Toisin , eto* 



SCENE VIL 
LES PRECEDENS, BETZY et THOMAS, dans 

le fond, 

• 

L'ALDERMAN. 
Arrivez, enfans, précipitez- vous dans les bras paternels. 
Je vous l'avais promis, vous allez être heureux. (^ Betty H 
Thomas se précipitent dans les bras de leurs pères : V Atderman 
4^ essuie ^es yeux.) QnA tableau touchant!.... Dérqbons-nou* 
à leur reconnaissance. (-^^ «>r<. ) 
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SCENE VIII. 
ROBERT, SCHOOL, fiETZY, THOMAS. 

&OBËRT. 
AiR: 

Banniwez.-^otf alanncfe , 
Plus d'cbagrin , plus de larniM 5 
L« plaisir n'a â« charmtt 
Que par 
Uû t)€u de r'tard. 

SCHOOL et AOB£&T. 
OrsSHBLï. l Bannissez, etc. 

BETZY en THOMAS. 
Bannissons , etc. 

THOMAS. 

Le jour de notf' mariage , 
Vous alliez vous fâcher pour rien. 

BïTZy, 

C'eût été grand domnoiage . 
Nous nous allons si bien. 

TOUS QUATRE ENSEMBLE. 

Bannissez ^ elc*. Bannissons , etc. 

hoéért; a Thomas. 

Ah! ça, j'espère qu« tu seras bon mari ! 

AiK ; Vauêevilh du Reifeaant. 

A présent , tu u'pens's qu'au plaisir; 
Mais plus tard , tu verras , j'espère , 
Qu'il est dcv devoîkv à rempjil 
Pour être époux , pour être père j 
N'vas pas avoir , les premîeii jours , 
Trop d'soins et trop d'exactitude : 
L'tems fait envoler les amours ;' 
Et , chez sa ficmme , il* faut toujour* 
Craindre la fore' de l'habitude. 

SCHOÔL, li JBefzy. 
Et toi, de la douceur. 

Un peu de brouille , par instant 
Baniine , dit-on , le ménage ; 
D'un tel moyen f crois-moi pourtant , 
Il ne làut ^as trop fair« usage. 



i4 LES MAftlËURS Ê£OSSAtS« 

'" ■ Je iaît que trmènp amrcfate , - 
De quereller 6t nne étude , 
Et quand il faDait y ch^ue moti f 
Me raccommoder trente fon , 
Je me lakkaîa de l'habitude»* 

• • • 

BETZY. 
Soyez tranquille , oous nous sommes promis de faire tout 
ce que je voudrai. 

ROBERT. 

YoiU donc: une aflalre terminée..*^ 

SCHOOL. 
Si pavais pu prévoir que vous consent iriez., «au petit sacri— 
fice que vous allez faire... il y a long-temps. 

ROBERT. 
Quel sacrifice ? 

SCHOOL. 
Parbleu , notre association pour le produit de nos ma-* 
riagearî 

ROBERT. 

Qui vous a parlé de ça P... 

SCHOOL. 

LWIderman... 

# 

HORERT. 
L'Alderman ? 

SCHOOL. 
Très-officiellement , et en vptre nom. 

. » • 

ROBERT, avec humeur. 
L'Aderman est un fou , et vous un... ( Btitj et Thomas 
témoignent des craintes. ) 

scHOoii , furieux. 

Ah ! je suis un... moi , un... 

Air : 

Quoi ! Touft m'outragez ? 

ROBERT. 

Vo«8 m'ohligex 
A me fâcher. 

SCHOOL. 

Loin de die» cher 
A m'appaiaer , < 

Me depriscr 
Semble voua plaire. 



C O M E D I B. i5 

Vous étec un sot. 

ROBERT. 

Vous un nigaud : 
Tranctions le mot y ' 
Un vieux jaloux. 

ENSEMBLE. 

Dans mon courroux 
Craignez pour tous, 

ROBERT, 

Moi je ris de votre colère , 

Vos menac's ne sont pas d'saison. 

SCHOOU 

Tremblez cependant, tém araire y 
Car le juge en fendia raison. 

ENSEMBLE. 

Quoi I vous m'outragez , etc. 

( Robert et School sortent en se menaçant. ) 



SCENE IX. 
BETZY, THOMAS. 

THOMAS. 

On volt bien que M. TAlderman s^est mêlé de nos af« 
faires !.... 

BETZY. 

• 

Encore un de manqué... Ce n'est pas que je sols embar- 
rassée ; j'ai des amoureux , dieu merci , plus que j^h'en peux 

épouser... Mais je n'en retrouverai jamais un coaime toi. 

- i 

-r -■ - - - ■■ - I I» 

SCENE. ..X. 

LES MEMES , EDOUARD , CLARA, 
EDOUARD , à IJiomas, 

Yousf êtes habitant de ce pays ?.... 

THOMAS. 
Oui , monsieur... ^ 
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BETZT. 

Et moi aussi.... 

EDOUARD. 
En cette qualité^ vous avez le droit de nous unir ? 

BETZT. 
Oh ! que non , faut avoir Tâge déraison pour ça..«* 

EDOUARD. 
A qui donc ,nous adresser ? 

BETZY. 
Si vous voulez attendre un peu ^ je vais..**. 

CLARA. 
Attendre..*. On nous poursuit 

BETZY. 

Ah ! je vois ce que c^est.... Vous êtes , colnme noiis, deé 
victimes de la tyrannie paternelle.... 

EDOUARD. 

'^ Nous avons pris la fuite ; mais son père est sur nos pas..« 

BETZT. 

Alors ça presse. ( A Tliomas, ) Si nous pouvions leur ren- 
dre service ^ ça nous porterait peut-être bonheun... 

EDOUARD ^ donnant une bourse à Ihomas. 

De grâce , ne perdez pas de temps.... 11 faudrait d'abord 
jibus cacher.... 

BEtZT. 

Ah ! mon Dieu , il n^y a rien de plus facile... .Te nez , allez 
avec Thomas, et vîit! et vîie...» 

THOMAS. 

Eh ben ! où donc ?... 

BETZY. 

Eh I nigaud, chez matante.... 

CLARA. 
Que de reconnaissance.... 

BETZY y les poussant. 

Allez donc, allez donc», se faît-on une idée d*ça ? elle s a-^ 
ihuse à causer !...Moi , je reste pour amuser le papa s^il vient 
par ici. .M ' 

SCENE 
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SCÈNE XL 
MOÔRE, BETZY. 

BETZY , aperce y ani Moore. 

* 

Est-ce que ce serait déjà lui ?.»• Ma foi, ça tn'a tout Pair de 
ça... un peu plutôt.... 

MOOftE. 

Le singulier pays l parce que je veux empêcher ma fille de 
(aire une soctiiie^ ils mè idnt toiis m^iuvaise miiie.i. Abi ittioa 
eniant. 

BETZY. 
Vot' servante , monsieur.... 

MOOKB. 
Fourriez-vous me dire où est le forgeron ? 

BETZY. 
^Mâ!irè Robert ?... Monsieur a donc affaire à lui f 

MOORJE. 
C'est probable.... 

BEtZY. 
Eh bien ! tant mieux pour monsieur ; car c^est un bien 
brave homme. 

MÛOllE. 
J^en suis persuadé..*. 

BETZY. 

Faut qaef vous conte de loi... 

MOORE. 
C'est inutile. 

BfetZt. 

Ahî c'est jpeut être pour un mariage... c'est qu'il en fait tant, 
ce père Robert ! £t ce n^est pas étonnant! noui* avons d'd- 
bord les jpères barbares et les grandes passions. 

MOORE. 
Je ne vous demande pa$ cela* 

BETZY. , 

Je le sais bien \ mtfià il f»tit que Vdtii Sachiez qu'il nous ar- 
rive des i(ens qui font plaisir à voir... 

B 
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A m : Vers h temple de l'hymen. 

Que d*aiiMiDt ici chaqu' jour 
Trouvent dans leur naariagt 
Le terme de leur voyage , 
Queuqii' foia celui d leur amour. 
En CCS lieux la foule abonde , 
Jeunrf , rirtix , et bruue et blonde ^ 
P'tiu , grandi.. Tnua à la ronde « 
"Four à tour veul'nt y pasaer , 
Maia dans l'nombre , il en est , j'gage , 
Qui sMiipensVaient du voyage , 
Si c'était à recommencer. 

ilOORE. 
Enfin , voulez-vous m^indiquer la demture de maître Ro- 
bert ? 

BETZT. 

Pardine , si je rveuz ( A part. ) Il paratt qu'il n'aime pat 
la roriversation. ( Haut, ) Tenez... c'est ( apercevant SchooL ) 
Ah ! mon Dieu ! mon père. {Elle se sauve, ) 



SCENE XII. 
MOORE, SCHOOL. 

MOOHE. 

Eh bien I elle s'enfuit.... Ils sont tous fous , je croît* 

SCHOOL. 

Bon... en voici un... Nous verrons si le voisin me l'enlè- 
vera. ( L'abordant et le saluant, ) Milord a sans doute besoin 
de mon ministère. 

MOORE. 
De voire ministère P... Quel est cet original ? 

SCHOOL. 
Maître SchoôV, le plus empressé de vos serviteurs... J'ai 
l'honneur d'être depuis trente ans l'instituteur de ce bourg. 

moorb: 

L'instituteur ?.„ 

SCHOOL. 



/ « 



Oui j milord , et je puis dire, sans me flatter, qu'au bout 
de six mois, le plus ignorant de- mes écoliers en sadt tout aur 
tant que moi. 
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JdOOBE. 
Mais , qu'ai-jc besoin ?... 

SCHOOL. 
Vous connaissez les usages de Gretna-Greeû ? 

MOORE. 

Quç trop!... \ 

SCHOOL. ^ 

£h bien ! Milord. 

A IK de la Légère, 

Je marie , ( his, ) 

Ëmployez-^ioi , je tous piie , 
\ Je marie , ( bis* ) 

Je marie à |u0te prix. ' ••*' 

Quand un amant bien épris 
Ne peut obtenir sa belle , 
11 n'a qu'à Cuir arec elle , * 
Far mes soins , ils sont unis ; 
Grâces à mon ministère , 
Les filles ont des époux , 
Qu'en dépit de père et ihère 
mies prennent à leurs goûts» 
Je nvarie ; etc. 

( Mouoement d'impatience de Moare» ) 

MOORE. 
En ce cas ) il est ipossible que j^aie affaire à- toju^. . 

SCHOOL , à part. 
Je le tiens. ( Haut. ) Parlez ^ Milord ^ je suis à Tolïe ser- 
vice... Mais où est madame ?..» 

MOORE, 
Madame f 

SCHOOL» 
Mademoiselle» veux-ie dire..é. 

MOORE. 
Est-ce que je le sais ? Je cours après elle. 

SCHOOL. 
Vous ne pouvez cependant pas Tépouser par procuration. 

MOORE. 
Et c'est ma fille... 

SCHOOL. 

Vôtre fille !... impossrble ; nos lois ne permettent pai qu'un 
I>ireA. '^ ^ 

MOORE, riant. 
!N'alle»*you8 pas croire que je yeux Tépouser. 
* B a 



< 
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SCHOOL. 
Je ne dis pas cela , Milord* 

MOORE. 
Je viens m^opposer â son mariage. 

SCHOOIi. 
Aie, aie 9 aie... 

MOORE. 
Et je trouve votre métier très immoral. « 

SGHOOL. 

Immoral., iihmofal... ah ! que dites-vous là T 

Aia : Femmes, ooulez^QOus épiouçer, 

MilQrd f le métier que je fait 
£tt dang les préceptes du sage* 
A l'Etat doQoer des sujets , 
, Eu propageant le mariage , 
Unir de malheureux amans , 
Prévenir ainsi le parjure^ 
^'est-ce donc pas en même temps 
.«^ ' Servir le prince cl la nature? 

Contraindre rinclinatiôn de ses enfans... Dieu ! {J pari,} 
Ma fille tt^esrj^s U... 

MOQRë. 

Laîtsfa là vos' conseils , et si vous voulei: me ieconder dans 
mes recherches , vous apprendrez comment je récompense 
les services. 

SCHOOL , çivemeni. 

Ah ! Milord , comptez sur moi; et croyez que je ne suis 
plus guidé que par rinlérét..-. IMntérétseiilque je prends ^ un 
père malheureux. 

MOORE. 
Je voulais prévenir ce Rohert. 

* ' SCHOpii. 

Je m^en charge. Allez , allez , trouver TAlderlnan le plus 
pionpioment possiljle. ( Courant après luL ) Pardon.( JL« ra- 
^ v.enuni. ) Si , de retour dan« votre pays , vous trouvez ({uel- 
i|u'tin qui veuille faire le pèlerinage de Gretna-Green^ v^içi 
des aili esses. . On trouve chez moi exactitude... célérité... et 
surtout bon marché... J^ai bien 1 honneur de vous saluer. 
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SCENE X l 1 L 
SCHOOL, seul. 

Ah ! maître Rohert , vous ne m'enlèverez rien celle fois : 
récompensé si je fais le mariage ; récompensé si je Tempé- 
che ; je ne puis manquer défaire une boane affaire. ( Triste^ 
wnenU ) Oui ; mais quVst-ce que cela , en comparaison de ce 
Qiie gagne ce maudit forgeron 'f Ah ! mon Dieu! 

Air de Partie came. 

Quand clone , hélas ! de l'aveugle forCupe 
PourroDB-nous voir toroJber Vepais bandeau ? 
Quand verrona-nous , par une loi commune , 
Ciiacun de nous prendre part au gâteuu 7 
Car jusqu'ici négli|{eant le mérite , 
De ses faveurs on lavoir chaque jour 
Combler le sot ^ l'ignorant, Thypocrltet.. 
Quand donc viendra mon toUr ? 



SCENEXIV, 

SCHOOL, CLARA , EDOUARD , aoec Us habits de 

Betzy et de Clara, 

l'iDOCTARD, à Clara, 

Ton père est mnintenant à Taulre bout du village , ainsi 
point d^inquiétude. 

CLARA. 
A I B iJene suis plus cette petite fillette. 

De votre village 

Le charmant usage ' j 

Nous amèue ici... 

El matgré mon père , 

léserai , j 'espère. 

Sa femme aujourd'hui. 

Fillette à mon âge 

Doit éCie atises »age 

Pour faire son cliolx**. , 

Vouloir la conlraiudre , 
3N*csl-cr point enfreiudre 

Les premières tois ? 
Pour qu'on nous m^vie 9 • 
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De notre patrie , 
Noot fuyoDP tout deux... 
Il m'aime , je l'aime , 
CVtt Tamour lui miàme 

Qni forma ce» nœud» l 
Et bientftt , j'es)ière , 
Votre ministère 
Va noua rendre beureiui. . 

De votre TÎHage , etc. 

scHOOL , à part. 

Oui... Marier ceux-là pour manquer les autres* {^Haut ) 
J*eri suis bien fâché ; mais je n'ai pas le temps. 

CLARA. 
C'est si vite fait !.., 

SCHOOTi. 
Ma délicatesse.»*- 

EDOUARD» 
Mous vous paierons bien. 

SCHOOL , à pari. • 

Oui , comme »de pauvres écossais.... Je vous remercie ! 
( HauU ) Croyez-vous que c'est l'argent... Fi donc, n'a-t-ot| 
pas dit que si Toisiveté est la mère... l'argent est le pèrç de 
tous le9 vices?.». Je suis père , et... 

lÎDOtJARQf 

Air ^u major Palmer, 

Appaisez celle colère , 
fl{>Yez-vpup a|[m6 jamais? 

SCHOOL. 

Pardon , puisque je suis père , 
C'e^t la preuve que j'aimais, 

EDOUARD. 

Pe l'objet de votre flamme ^ 
Si Ton vous eût séparé... 

SCHOOL. 

]Sn prenant une autre f«mme| 
Le mai était réparé... 

EDOUARD. 

Pe son cœur l'on n'esi pas m^iU^e , 
Lor^qiie l'on voit tant d'appas.,, 

SCHOOL. 

• Ma foi , cela peut bien être | 

llfais je ne pr^' nip, 



COMEDIE. a3 

ÉDOUABD. 

D«f douceurs du mariage (. 

Vous avez joui loug-teinps. 

SCHOOL. 
J'eus du bouheur en ménage... 
Je suis Teuf depuis quinze eus. 

ÉDOUABD 
A défaut de voire fiïmme , 
J'invoque «on souvenir... 

SCHOOL. 

Le souvenir de la dame... 

Cest bien fait pour m'attendrir. 

EDOUARD. 

Que l'objet de sa tendresse 
A nos malheurs mette fin ; 
Oest à lui que je m'adresse. 

SCHOOL , açec humeur. 

Adressez-vous au voisin. 

{^ A part. ) Je tremble que les autres n'arrivent... Débar- 
rassonsnoufi de ceux-ci. {Haut.) Tenez... je vous le répète ^ 
cherchez ailleurs. ( On entend chanter le forgeron dans sa 
boutique, y 



) 



SCENE XV. 

LES MEMES, ROBERT. 

BOBERT. 

Air : Lorsque le Champagne. 

Mon fourneau s'allume , 

Mon marteau pesant 
Tombant 
Fait r'tentir l'enclume 

Sous le fer brûlant* 

SCHOOfi. 

Oh ! la bonne idée.... Un moment , j'ai votre affaire.... 
Voisin... je Viens vous prouver combien vous m'avez mal 
jugé. 
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^ ROBERT. 

Et comment ? 

SCHOOL , avec ironie. 
Voici lin mariage que je pourrais faire.... je yous le pro- 
cure. 

R06|:RT. 
Et moi , je vous remercie... 

SCHOOL , riant. 

Cela ne laissera pas que d'être avrintageux. 

ÉDOUABI) , à Robert. 
Ah ! monsieur , nous sommes en é^t... 

RQBKRT. 
Me parlons pas cl^ça... 

Air de Préoille £t Taeanmet ^ 

Au dieu d'amour j'ai voue mon existence ^ 
Je l'ai prouvé par deb exploits galâns , 
£t maiotfiaavt o'eit par rccop naissance 
Qu' j'ai consacré mes \ieux jours aux amflnf. 
Quoique rt:froidi par Ici glaces de l'âge , 
Je suis resté fidèle à c'dicu malin , 
£t j'reux encor Tserrir jusqu'à la fin... 
]Ne pouraut plus mpi-mêm' faire le voyage y 
Aux autr's du moii^s j'indique le|^c|iemin. 

{Edouard Jui serre la main. ) 
Allons , mes eofaos , ne perdons pas ^e temps.., 

( Jls entrent chef lui, ) 

— I ■ II. m . ,,*■ I ■■ ■ Il i ^ n I ■■■ I . I M l m^i^^mm 

s C.K N E X V L 
SCHOOL, seul 

Il fait contre fortune bon cœur... Les voilà partis , je suis 
libre... viennent mainlenaul les autres. 
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SCENE XIII. 

SCHOOL , BETZYrt THOMAS , aw les habits de Qam 

et d 'Edouard. 

BETZY , h voile à mi baissé. 
'^ Air Italien. 

R'sard' doue comm' me l'ià belle* 



COMEDIE ^ 

TIfOMÂ$. 

R'gard' donc comra* me v'iàbeaw 

BETZY. 

J'at l'air d'un' demoiselle. 

THOMAS. 
J'ai Tair d'un damniseaa* ^ 

BETZY. 

N» me m^qqu' v'y }\^u 7 

THOMAS, 

Cam' va t'y bien. 

ENSEMBLE. 

Sans ta figure. 
Sous c'te belle parure , 

Ma foi y jamais 
Je n' te l'econnâlti'^is. 

(^ickool salue profondément) 

THOMAS, sans i^oirSckooL 

Ah! ça , n'oublions pas ce qu^ils nous ont dît. 

BETZY. 
Laiss' donc... f ai d'ia tête... "X^nez, quïls ont dit , v^la qua- 
tre Ruinées... traversez tout Gretna-Gre^n en courant , pliez 
jusqu^au village voisin , de manière à fdire croire au p^t e de 
Clara ^ s'il prend des informations , que nous ne nous 
sommes pas arrêtés ici... ^eim... 

Ils ont Tair inquiet (// saine)» 

BETZY, toujours Sûfts le voir. 
Par exemple, qui est-ce qui te reconnaîtrait avec les mous^ 

taches qu'il t^a mises T'as Pair d'un luron comme fa.... 

£t j'ies aime assez , moi. 

THO M AS , . spercâiHint SchooL 

Ah ! mon Dieu,.... ton père. 

ëCHOoii , ^uanU 

Milord! {Apart,) Où ^iablf ai-jq vu cette fîgurçrli^f 

THOMAS, riante à Betzy. 
OhUbl Mijord. 

$C)iQQL , saluant. 
Sliladim.M 
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BETZT. à Thomas, 

__^/ •'*•** Il ^a«« qnc Ton ait une certaine toornare... 

Miladi 1! < 

SCHOOL. ^ 
Vous venez sans doate pour...^ 

THOMAS. 

Ah! mon Dieu, oaî, nous venons pour ça. 

SCBOOL. 

Aiors.«... (oa/uan/.) Si mes petits services peuvent vous 
être agréables 

THOMAS. 
Tous êtes bien honnête. (^ Betzy) Heim ! 

SCHOOIi. 
Mayez aucune inquiétude Il est loin...«. 

THOMAS. 

Ah! ah! 

SCHOOL. 

Je sais ou! vous êtes Vous voulez vous marier, et le 

père de laai s^y oppose P 

BETZY, à part. 

Mais, donne-t-il dansTpanneau 

SCHOOL. 

Vous vous convenez ? 

. THOMAS. 

Parfaitement 

SCHOOL. 

Vous vous aimez? 

BETZY. 

Que trop, malheureusement..... 

SCHOOL. 

Alors, pas de père qui tienne D^ailleurs, ie le connais ce 

père {Rianl) Il commencera par crier...... Pub il s'appai- 



sera. 



COMEDIE. *7 

BETzy, 

Vraiment.,... 

SGHOOL. 

Cela finit toujours aînsî Lisez plutôt rhistoire* 

Air : Comme faisaient nos pères^ 

S'emporter et crier bien fort , 
Se montrer inflexible, 
Menaçant et terrible , 
YoUà ce que Ton fait d'abord..*. 
Mais cela cesse , 
Une caresse , 
Une caresse , 
Béveille la tendresse; . 
Ce nN-st qu'un courroux passager 
Que ]e cœur ne peut partager.,,. 
Croyez cela ; 
Soyez sûrs que voilà.... 
Indulgens ou sévères , 
Ce que font tous les pèref ! 

THOMA$. 

Tous..,, 

SGHOOL. 

Sans exception.... J'irai même plus loin..... Tel que vous 
me voyejc, je suis père, j'ai une fille.... Eh bicnl (têgardant 
autour de iui) si elle me faisait le même lour, je crierais pour 
)a forme , et je pardonnerais, selon l'usage. ^ 

BETZY, çiçement* 

fiien sOrf.,. 

SGHOOL. / 

Très-sûr!.,. Mais dépêchons-nous. (Jtian^. ) Car le père 
pourrait voir.... 

BETzy. 

[ Qu'pn rattrape I n'est-ce pas? 

SGHOOL. 

Précisément..., Entrer, entrez. ( // les fait entrer^) 
( Chantant. ) 



' Celui-U , je le tiens bien y 
1a% pher voisin n^en aiixa rien. 



{Il entrp.) 
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SCENE XVIII. 
MOORE, L'ALDERMAN, les Viliageois. 

A^R de la Caroffonne» 

jVe perdons pag courage ; 
l'arconrons' le village 
VoyoLY empêcher Tinanage 
D'Edouard et de Clara.... 

li'ALDERMAN. 

Vous dites donc que c'est une fille que vous réclamez ?..,. 

MOOR£. 
C'est pour la vingtième fois que je vous le dis.... 

. l'aldebman. 

Ça serait la vingt unième Répondez, et ne m'inter- 
rompez pas.. Le ravisseur est, dites-vous , un jeune officier? 

MOORE. 

Oui, et cent fois oui.... 

« 

LALDFRMAN. 

C'est que tout dépend de la première instruction. 

MOORE. 
iBIais cherchons plutôt. 

L'ALDERMAN^. 

Qui vous dit te contraire .«* 

MOORE. 
Depuis que vous verbalisez, elle aurait eu le tçrnps de se 
marier, d'être veuve, et de se remarier. 

L'ALDERMAN. 

C'est une façon de parler.,... Ecoutes^. Nous avons un 

moyen infaillible; suffit et je vous réponds d'elle, fille 

ou.... Entrons d'abord chez le maître d'école. 

MeoRE. 
C'est inutile Je suis sûr de lui. 

Zi'ALPEBMAN* 

Ah I ah ! £h bien ! allons chez; le forgeron* 
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SGENEXIX. 
LES MEMES, R.QBERT. . 
ROBERT^ à tAlderman^ qui frappe àsck porte. 

Eb ! M. r-Ald^filtâîn ^ ^\it itt feulez tohs ? ' ' 

li'AtDERM/IK. 

Au nem du, &aîf ^e vous 5omrn6...«* . l 

. ^ «ÊlHlRtB. 

En finira t-il? 

LAIiUfiRXAN. 

La fornie.. avant tout...... Au nom du Roi;, je ifous 

somme, (yi mour<* ) DVbprd , chaque fois que vo\is pi'ia- 
terromprez, je recommencerai. ( A Aoberi. ) Au nom du 
Roi, je vous somme dë.décUrel*'si ivotis n'auriez pas vu, 
reçu ou marié dans la journée d'aujourd'hui*. Iftdi.... ( yl 

Moore» ) Son nom de baptême ^ 

« 

MdÔRE. , 

Clara.... / 

l'alderman. 

Ladi Clara... ( à Moore ) Son libm de famille ! 

MOORE. 

Je veux le taire.... 

. . I^*AI.DERHAN. 

C'est différent Voici une difficulté réelle Je ne saia 

plus si je dois , si je puis.... 

ROBERT. 



« i> « 



ff ««««. <' 



M. l'Alderman, je n'ai marié aujourd'hui que deux jeunes 
montagnards écossais..../* . ' ' ' ' ^ 

iMôdR]^: 
Alors, continuons mes recherches. 

l'alderman. 

' Je siiis i vous.... N'avôns-noûs rien oublie dés foiinès ? 
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SCENE XX. 

LES MEMES, SCHOOL, BETZY, TBOMAS. 

i^^ALDERMAM, apetcêçani SchML 
Eh ! que Tois-je li ? Regardez donc , yotre maître d^école..» 

SCHOOL, d pari. 

Ik ne partent pas du tout de payement. (^Apereeoami 
Jlfoonr. )Ab! mon Dieu, rentrez, rentrez. {Il pousse Tho^ 
mas et Betzy. ) • 

HOORK 

Cest elle !«... ( Allant à School. ) Voîlà donc comme tous 

me serres^! ( A Betzy. ) Et toi , cruelle enfant..««. 

* 

THOMAS, à Betzy^ 
Cruelle! qa'est-Ce qa^il dit donc? 

BETZY, à Thomas^ 
11 me prend pour une autre..^ 

UOORE. 
Sont-ils mariés ?.... 

SCHOOL. 

II serait inutile de tous le cacher , Milord 9 c*en est fait. 

UOORE. " ' 

« 

Et c^est TOUS.... TOUS9 que je croyais.... 

SCHOOÏi. 

Oui, c^est moi, et je ih'en fais gloire. 

I/ALDERMAIY. 
EcriTons tout cela. 

SCHOOL. 
Je dirai plus.... Je dirai que je tous sers autant qu'eux;..» 




COMEDIE. 

Qu^alKes-voas &îre ? Contrarier fiadiBatios Je ces 
les désnaîr.^. faire lear malheur et le TÔlre.^ cir tovs 
beau dîre^.. nn père est toujours père^.. Voyez Totre fiOe 
dans Tos bras. ( il place Betxj émms its itms et JÊmmn 
tourne la ièuJ) Voyez Totre gendre a ^vos pieds. (A 
signe à Jhomns. ) Allons.^. Tcn^ donc^ A geMmx..^ La 
nature parle. A pari. ) Il ne dit rien. ( HamL ) U pardo—c 
( li lèoc 1^ 9oUe de BeUj. ) Il a pardonné. 

MoomE. 

Ce n'est pas elle! 

SCHOOIto 

Ha fille! ■ 

JtOBEBT. 

% 

Mon fils ! 

I.AU)EKMÂIf. 
DoQcement , n'allons pas encore noos cmbronitter.^ 

AlK : Je n'entends rien à Éout cela. 

lloo&E, 8CHOOI., ROBEHT, L^AUDKKMjiii, ensemble^ 

Quelle àTcnUire sîa^ulifCre ! 

HOORB. 
£h quoi I ce n'cct pM mm CUn ! 

■SSEMBI^ / SCHOOL. 

C'est nu fiUe que |e yoîs la ! 

BOBEBT. 
Oett mon fils que je toîs là ! 

TOUS LES QUATRE. 

Qui m'expliquera ce mystère ! 
Je nVutendfl rien i tout cela. 

L'AIiDERMAN. 

Allons, mon procès verbal ne peut plus servir.... Voyez..J 
Accordes^vous donc une bonne u>is«,«. 
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SCENE XXI Et DRRNIÂ&K. 

LISS FRËCEDÉNS, CLARA, EÛOÛARD. 
MOORE, à Thomas. 

Mais ces habits.... où les avez-vous pris? 

THOMAS. 
Pris , Milord ?... Nous ne les avons pas pris'. 

BETZT, montrant Clara et Edouard. 

Tenez , voilà justement ceux avec qui nous avons troqué;. 

MOORE. 
Clara ! Je n*ai donc pu Tempécher.... 

CLARA, allant à Moore. 

ÀIH .* 

Ah ! pardonaez a mon ^poux j 
Kotis Tout imploroni k genoux , 
Calmez -votre colère ; 
Vous êtes fi bon père.... 
Dois-je , hélas ! me flatter en Tain 
De vous voir bédir notre hymen ?.... 
Jion (8ybi4)*déja mon cœur espère. 

SCHOOL, à Beizy et à Thomai. 
Vous n^ob^eodrez rien.... 

THOMAS. 
Mais oubliez-vous ce qde vous nous disiez... . 

BKTZY. 

c Une caresse 
% lU veille la tendresse... » 

SCHOOL. 
Paix! 

BETZ 
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* 

B£TZY. 

i/t $i ma elle m^n faisait , autant ^ §6 trierais pour la 
i» forme ^eifé i|^<irâ6hnèràis , suivant Tusagft. » 

ÉtùtiEtA. 

Allons, voi^', t%0â^-yb*às àé Wnne ^ràce, tout est 
fini.... 

Il faut vouloir ce qu'on ne peut eaipéclréh... 

SCfiOOL. 
En effet^ je crois que voilà la meilleure raison; 



thi"!**- ^-'- - •* ■ ' 



K A Û D E V I L LE. 



'AiA n&uptau de DBthe, 
li^ÀlLBSRsiAN. 

S« Kâter é^ )è grand ait 
De réussir ^ur la terré ; 
'Ainsi qu'ub épotti , iih père 
Â tort d'arrÎTèt trop tard. 

cnauBi 

St hâter ^ etc. 

THOMAS. 

iDans certain buisson toîsîq ^ 
Depuis long-temps j'giiette une rose j 
lyia cueillir j^ai le dessein p 
Mais elle est à peine éclose. ' 
J'crains pourtant qu'à fore' de retard | 
La maudit' Jieur ne s'effeuille : 
Aussi dès ce soir j'ia cueille, 
J'espèr* qu'il n'sVa pas trop tard. 



H LES HARI^UilS ECOSSAIS, 

BETZT. 



^n*M au'nn eonr , )'n'ai qu'an a^nMit , 
J'o'ai qu'un esprit , qu'un' tendreasè , 
Xn'ai qu'un' loi , }V«i qu'nn ferment « 
J'n'ai qu'un' roi' pour tout' sichuse î 
J't'ai mis tout ça hen à part , 
Et tu yerrai , je le gajge , 
Que d'un' bérgérette sage , 
Ij'imant noient jamais trop Urdf 

HOBERT. 

A Lise y un jour j'dis : Il faut 
Qne tu reçoÎT^ mon hommage^ 
a Qui , moi , tous o^ j^r si^y^t ? 
-» Votre espoir est un outrage. 2) 
Vingt ans après ^ par hasard , 
J'ia r'trouvai hicn moins «ëvèref 
A mon tour , j'iui dis : Ma chère \ 
Tu ('y p^ei^d» un pen <ardX 

(CLAjRA. 

Ces Messieuci soi^t do^fereu^ i 
£t déplorent leur oiartjre 
Tant qu'un désir amoureux 
Dans nos chaînes les attire» 
L'hymen yient-il ? l'ampur part ^ 
^t s'enfuit à tire d'atles ; 
Nous pleurons des infidèles , 
Mais , hélas ! il est trop tard I 

L*ALp£Kl»|AN. 

Jamais tardif n'eut l'honneur 
De finir une entreprise. 
Amant ou 'solliciteur., 
Quand il tient , la place est pri|{B. 
Eiàfin , toujours en retar^ , 

11 n^ariiva sur la terre 

-<: ... 

Qu'après la xtaort de son père , 
Et mime djBux mois irop ta^dl 
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SCHOOL. 

Dip l'enfance , j'eus beaucoup 
Pe talent et de génie , 
Et je me tentais surtout 
IHi goût pour la comédie.' 

Si je ne sub pas Régnard y 

ShakMpéarç , Molière et Plante , 

Qb n'est Traiment pas ma faute , 

Ç2eÊX que je suis né trop tardl 

(^Au Public.) 

Un auteur , au moindre mot 
Et se flatte et s'inquiète ; 
Il entend toujours trop tôt 
Le signal de sa défarte. 
Mais lorsque de toute part , 
JJn bruit flatteur l'encourage y 
Le succès de son ouvrage • 
^e>entit toujours trop tard. 



f\% 



|fi|j)riiQent Pprthmanv, rue Sainte-Anne, N^ 4^9 vis-ik- 

^is la ru^ YillcdQU 



LE SPLEEN,;-: 

COMÉDIE EN m ACTE, MÊLÉE OE VADDEVII.LES f 

Pab-MM.^dgèiœ SCRœE ET DELESXRja. 

Reprësenlée ponria première fots, «i^rleTbéàtiv 
du Vandeville * le 20 mars iSao. 



Prix : i fr. a5 cent. 



A PARIS. 

Cbez M**'-HllET,UBaAiB£, AiroRAin) Alfeisiii DEpiÈCEf 

SE TuÉATUE , AHGIZHnES ET KODBRinu , BVE DX AoBAtt, H". 3 1 1 
ÀV coin DE CELLE DE BiVOLI , PBÈ> LE PALAlt-RoTAL. 

DE L'IMPRIMERIE D'Antb*. BOUCHER, 

IDCCEUBDK DB L.-O. KIOAini, 
KUX D£> ■OKS-ENrAHTI, R*. 54> 

U. DCCC. XX. 



PERSOTfNJGES, 



JCTEUBS. 



« -« 



Mr*. DE LUSSAN , jeone rmm. M^\ Itêcie. 

Ernest i'&TàSGfa. :^ M. GwifMr. 
Sr KII9NECESTER , professeur de plûlosopUe. M. Philippe. 

JONATHAN » maître Hràtd sami. ' >I. Edmtard. 

BACHEL , sa fille. • H^S Ifûieff^. 

• • • • 

TOBIE, imaiktdeBaclicl. M. Laporie. 



mimm^ 



i^""iW 



£« 5o)m est owr ema ie BaA. 



LE SPLEEN. 



^^ i^ ^^i^^^^ ^ '^%f%^^^i^/i^fi^^^i^^* 



i^»^^^^^<^^ ^ t»^^^fc<%.^^^» 



Le Théâtre représente un pavillon de verdure ^ 
dans un jardin de FhôteL 



i-m 



SCÈÏÏE PftEMIÈRÉ. 

iONATHÀN, debouij MCÛEL à tsne table, écHi^atiL 

. liAGIIEL.. 

MàiSj Bion papa , je yoas dî^ que Tobie..^ 

JONATHÂir. 

Taisez- vous y mademoiséité Ràchd y Vbilà viiigt guînëës de troé 
^ae Youi m'ayez hïi mettre sur ce mémoire ; grâces à tous ^ j'ai 
tous les jours dëâ distractions pareilles j 

Pardi \ Vous h*^ perdez pas ! * 

Et la réputation, Mademoiselle! Groyci-yous ^è moi jottatliaii ^' 
aubergiste conmi et renomnië de là yille de Bath y il soit 
agréable d'ayoir y auprb dés yojagéUrs , une réputatiUii . . « d« 
dbtràctibo* 

Oh I quelquefois !... ils appellent ça àutreinènté 

Taisee-yous..i et ifcriyet : Mémoire de M^ le comte Ernest d'Ë^ 



faime les étrançerfl,_ , ,, -,„ , ^ 

un comme celui di.u quel «ccncfli;.. ^(iieHes jpréfenances !«•• tout 
6ela se retrouye^ 

Air vl>« êôfnmeilUr enc6r\ nia ckihé 

Je lui fais payer mon sourire , 
Jt lui fais pa/er met apprêts , 



(4) 

liMqu'à r«ir anglais qu*9 fetpire» 
QuHl paye CD bons éeuê jjrançais I 
Mal aubcrgiate aur la terre, 
Ne aait mieux que noua aofii mélinr { 
Ausai , dit-on , que rAngleterre 
Est uo pajra hoapiialier ! 

&AG1UEL* . 

Mais y mon papa , si Tobie... 

JONATHAN. 

. Taisez<yoiis ! Huit cents gqiuées pour une semaine! s'il adièTe 
le mois ma fortune est faite !... je me retire du commerce ! j'acbète 
oette petite maison de Tunbridge que j'ai en yae... et qui me oon* 
Tient si fort... et j'offre ii mes concitoyens le spectacle d'un auber- 
giste faisant une fin honnête. 

. BAGUL. 

Dieu ! que ça fait mal de ne pas pouvoir parler. 

' JOHATHAir. 

Ab ça , mademoiselle Bacbei... qu'est-ce que ça signifie... est-ce 
qoe TOUS ayez aussi des distractions ?.«• 

RAGHEL. 

Dam' !... tout comme une autre... yous me défendez de parler de 
Tobie , alors je suis obligée d'y penser, et je ne peux pas penser à 
yotre mémoire quand je pebse à Tobiè... c'est cependant bien clair, 
et ça n'est pas difficile à comprendre; mais les papas ne yeuleni 
jamais entendre ça. 

JONATBAN. ' 

Hé bien , c'est ce qui ybus trompe... j'entends très bien que 
yotre M. Tobie est un petit fat qui yons fait les yeux doux.... 
mais la fille de M. Jonatban « du Grand Léopard , n'est pas faite 
pour écouter un petit musicien... et un fifre encore. . 

Air : De tEcm dt êix francs. 

Ici , c'eat eo vam quHl me brave , 
Sachez que -je pén$e ^l'op bien ^ 

Pour laÏMer ma fille et ma cave 
Au pouToir d^un musicien : 
le suis trop adroit politique , ' 
'Et pour en faire un gendre -enfi», 
le tien8.beauconp.trop à mon vin f 
£t pas aaaez à la musique. 

Et quelle musique ! il en est â la,gamme ! 

RACHEL. 

Il la sait presque. 

joKArnAN. 
Oui... car 11 yient toute la journée l'étudier ici ! im son aigu qui 
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TOUS entre dans les oreilles! Nous préserve le ciel cleson instni* 
xpent^et de tous ceux qui y ressemblent; pais il finira par faire 
déserter ma maison; le comt^ Ernest s'ep est .déjà plaint: le 
comte Ernest !... huit cents guinées par semaine !... J entends , ma'^ ' 
demoiselle, que Tobie ne remçUe plus le pied ici. 

Mais y moit papa y s'il venais sans son fifre ! 

/OlfATHAN. 

• Non, Mademoiselle^ avec ou sans accompagnement, ft n*en 
veux plus^ î . \ 

Comment , il serait possible^., c'est là votre dernier mot.» jElé 
Bien , mop papa , vous ne savé;^ pas ce qui peut arriver Tvdus ne 
Connaissez pas Tobie... vous ne me connaissez pas... et je voua 
préviens que nous ferons quelque coup de désespoir^. Âb ! rooii 
Dieu! mon Dieu!... ne plus voir Tobie... je ne pourrai pas vivre 
ainsi!... \ ' 

On mUend en dehors : 

Holà! quelqu'un! 

Hé bien , Rachel , vous n'entendes pas? 

RAGHEL. 

Est-ce que je peux , puisque ]e pleure^ 

IjOIYATnAlC.^ 

Et moi, j'entends que vous ne pleuriez pas ^ je vous ordonne 
d'être gaie et toujours gaie; on vient aux eaux pour se divertir^ 
et l'on n'a pas besoin de rencontrer des visages tristes. 

RACBEt, 

Âh ï mon Dieu ! quel état ! on ne peut pas même pleiutr quand 
(a vous amuse^ 



i • 
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SCENE II. 

Les Précédents y KINNECEStEB, jpar&mr en eiamnt. 

*^ KXNltEGSSTER. 

ê 

Bcaueoup trop eber! beaucoup trop cbtr!... {e ne mettrai cer- 
tainement pas vingt' guinées. à. un appartement; ce n'est pas là 
mon «genre.*, la véritable pbilosopbie consiste à se passer de ee qui 
tst trop cHer L» M« le. comte d'Ëtangës loge- t-il ici ? 

Vous êtea cheA lui«^« tout ce coté de l'hôtel lui appartient. * 
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JU bîeo y Toîli ce qu'il me faui... je n'ai pas be^rin d'autre lo? 

Smtni., je iii\sta)>lis diez lui. Ge cher Eroest, s^ra^t-*^' enebaDt^ 
rmetoirl 

MonsiiBur est soif parient ? 

- ?uvir;cczsTKB. ^ . - 

Mieux cfue ciela !... 

JORATHAtf. 

Monsieur est son ami ? 

ILnniscBSTÉi^. 

Mieux q^ue ceU!... il me doit tout... je suis son ^ncieii gpu?* 
yerueur... sir ^innecester, membre de runÎTarsité à'Oxfbrd , 
lUteramor distincué^i et professeur de phîlo;soppie apu^U^,Ç.9..]^~ 
id|^$sus te m9Kc)ie. 

Air : De Mariane, 

On iak qaaUeeMla rciiomm^e 
De nos pbilofophei aogUtty 
Vour eux qu^it^ce qif^ la fnméaf 
]je solide a acûl des attraits : 
Oa'HIlépbit, 
Oa s'enricljii^ y 
On sui^ lYiç^tQn , 

£t le cours du coton ^ 

Même CQ rraî sage , 

9onr;un ftttffruge 

On ne craint point. 
L'i^ront 4*nn çoifp d/^.p9iiigf 
Spéculant sur la catastrophe 
Qui. fait trembler tant dç maris » 
Jnsqii'anz .ëpoûil dans Ce pays ' .1 ' 

Cnacun est phUosophe. • . 1:.. .1. 

J'arrive de ma petite maison de Tunbridge; nne propriâtf 
charmante..* que j'appelle n|on Tu^culum. 

ioNATHASr. 

C'est jmitetoent^ccll^.. que. je/voulaia, acheter ; carie crois que le 
propriétaire a ete dans lintention de vendre... 

BLIirilECESTER. 

Oui... nn îastantl mais je tiens»ià cette retraite! feb>dois II la 
ïwconqaîssance de mon cher 4ève! Asile du sage!' où je onltîvelo^ 
lettres et touche mes revenus !> car , grAqes. an ciel , je jouis d'une 
icertaine aisance . . .mais c'est trop juste , le talent n'exd«tpa|. 
|a fortune ) en Angleterre on est philosophe | et pp a dq 
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Et puis-je savoir, Monsieur, ce qûî yons aiiiène dans la 
mieotic?... 

ILINKECESTZR.. • ' ' •' -. '•*• 

Tai appris que mon illustre 4è?e y le comte Ernest, nVtaît pas 
bie» poitaenr... (fn'il prenait les eaux de fialh;..^ )e s«ia Venu toIjc: 
par moi-même... car tous ne savez pas à quel pointas» '^t(é:mf lest 
chère... la mienne y est attachée... Toità comme je suis... mais l'ex- 
trême amitié que je lui porle tient à des consid^isilion^â^B'brâre 
plus élevé , et dont il est inutile de tous parler... Avant tout , 
donnes-moi des nouvelles du maiadei ' ^^- ^ 

jmrATttAir. 



« • • • 



Âir : De la Robe et hf Boites* 

tJsaBt gaiment de ses belles aiméMy ,^ 

Du plaisir jeul il suit les lois, 
A pleines mains pf ndigue l\es gujnëet , 
Et Ton dirait d^un my lord d'autrefon. .'. . . J 

Bals et festins, confant-tft sérénade , ^ 

Désirant tout, n'épargnant rien |,. 
Si' comme lui cbacun était malade , 

Les aube]:gist^ se porteraient tous bien. ' ^ 

, . \ • * "* , .r i. • ' -* 

Oui , mats il est bien singulier.,* H ne faut pas diveM.. maîf , 
bier'en^ cachette /fe Tai vu embrasser ua portrait... qu'un imitant 
après il a jeté par terre... avçc colèj'e, * 

Cesx bon , c*èst bon... taisez-vous ,, Mademoiselle» • 

KinVEGESTER. 

Non f laissez-la dire. , 

* * 'raokl. ^ , 

Et le plus drôle^ c'est qu'au moment ou il s'amuse Te plus... il 
prend tout- à-coup un air sombre* et si'réveurqu^l' n'écoute plus 
rien... et puis il a des distraetiQns..k.oh! des distractions ! 

Air : Traitant P amour sans pilié. 

On n^sait vraiment ^u^en penseï? Y. > . 

Cmatin f lui porte un mémoire y 

K t v*I& 4*^a«> Icew dttHpai|ti**^otfe I 

Il m^propoa? de.ffi'^mbrasa^i^^.. 
£n Tâin f aurait &ift.la moae^, > 

Je nCvéaSufgf donc.,, et j!jivoue 
QuMéjà je tendais la. joué |, 
Sûr' qu'il alla^ ^puj^r , 
- Quand soudain il nme^ f n ro:^ t 
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Et •*«! ra , croyfnl m» dopu 

Qu'il Tenait de me pajeK . • 

Dans tamùide de quelqu'un qui tend i^J9ae» . 
Et je suis restée de U... '. - 

; Oai, c^a ii*>est pas naturel... iHaisiin'a pas d'autres iiiâîipasi<»' 
tiQO) queceUe-là?... ! 

' Ncfn y sans doute. 

KinmcESTsa. ' 
Et il prend les eaux pour s»n plaisnr ? 

Apparemment.^ 

KINIfECESTER* 

Et il n'a pas de mMecSn ? " ' 

Oh! mon Dieu non I 

4 • 

KlfflfBCBSIVn. 

Allons , allons y on peut se rassurer ..et jcf tois ^'heureusemenC 
f ai fait un voyage inutile. , ; . , [ 

RAGBEL, fia a regardé par ta fenêtre. 

Papa y papa ^ une boone nouvelle! une grande dame ^i desGepd 
dVine beiline; Vou^ save^bieA cette jeune veui^e qui, il y aun| 
an, est déjà lassée par ici. ' 

Gomment^ il serait,possit>Ie ! et per^nne jpour la receTOÛ^. 
mais aile? donc , iladicl, altear donc. ' ' ^ ' ' ' 



»••• 
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SCENB IIÏ. 



>< . < 
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Les Précédents,. Mad. DE LUSSAN. 

Mad..DE hXS9»kfi» . . .. ; J 

Eh! mon Dieu!. je ne suis pas difiici'e, je me contenterai du 
premier; que Tappài'Yément soit e1èçanL«. meublé à la française... 
et que la rue soit agréable^., je n'en dèjEnand'e pasdav^ntage^ 

Air : Deptds.loogi^empsj^aime^dèle. 

De ma pr^ence qii^e Ton ôte' 
Ce qui peut attrister leff yeut , 
ATant tout {'aime , mon cher bAte ) 
Accueil aimable et sracieux , 
D« U gatté , plus d'air morote , 
Sur TOI titille», ti }# puis , 
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Qu^au uoiiu yt irçiave qitçlf «e chote^ 

Qui me rappelle mon pays. > - ' . 1 > 

KiNinsGESTER , jfiii pendant ce temp^ /^toççufd i ^Uré ilam-: 

un coin, , / 

En croirai-je mes yeux !••• Madame lafomltMe de Lussan ! 

' ^: .. f, Mad. os LUSSAif. 

Et c^st Yous.^ mon cher Kinoece^tç^! depuis mon ,%j[rÂvee, ei|. 
Angleterre j' je demandais de vos jiouyeUes à tout le monde; vous 

avez quitté Paris si hrusqufment. • ., 

kinnzcbstÉk. 
Je m'étais présenf^ GhreyôusàiiebK heures le jour de mon 
départ, pour vous offrir un etem^ii^ de mes Considérations 
philosophiques. ( £i^ tirant de sa poeke.)'Rh vbici encore... 

Mad. D£ LUSS^N. 

Oui^ je me rappelle... je n'ai pu vous recevoir, j'avais été la 
Teille au bal... voilà comme on n^lige «es meilleurs amis , mais je 
ne les oublie pvs , et j'ai toï^otfrs iSÔnHeryé pour tous le respcet 
qu'une éoôlière doit à son professeur. ' 

AhlMadame! » 

Mad. DE LtrssAir. 

Je m'ennuyais tant dans le pensionnat, que j'attendah' avec' 
impatience les jours où yoUs deviez nous donner leçon ; car, peo- 
da^tt deux ans, je nte me suis un peu plus divertie qu'en vous euten- 
dan t prononcer l'anglais. 

HLINIIEGESTEn. ^ 

Aussi > c'étaient les leçons tes plus^ies; et les progrès qge 
Tdus avez faits m'ont bien payé de mes soins; sans couiptiiîr la 
.pension que M. Votre père m'a faite. 

Mad. DE LU5SAN. 

Ouijeleiais. , • . ' • . 

K.IlV!fE€2£STCR* 

Je TOUS avouerai que j'ai été sensible* a ce témoignage de re- 
connaissance,.. Certainement , une pension viagère faite sur la tétei 
de TOtre élève y me semblé la manière la plus honorable et la plus 
délicate, de reconnaître les soins, d'un professeur distingué; c'est 
ainsi iqii'ea a, agi <a vec mqi le comXe d'Etantes. 

Mad. v^ LussAir. 

Ernest d'Etangesl 

lUNKEGESTEi. . ^ . 

Oui y â qui pendant mon séjour en France , j'ai enseigné les 
premiers éléments de la philosophie^ et il serait à désirer qiw 
tout le moqde adoptât cet Msagc. 



MÂd. DK ItTSSAir. " 

Oui , cVst nne sp^uiation de tendresse qui rapporte à tout le 
Hfénéc ; car enfin voUs tdtlà obHgë toute votre w de faire des 
voeuxpourma 9aiilë. 

Je n'ai jamais cesse dVtf faire. ( S'inclhumt ) Oserais-jiB d^ 
ntaiider ii madame la Comtesse comment eHe se porte ?... 

Mad. DE litrssAir. 
Biais ^ grâces au ciel, fort bien pour tous et pour moi. 

A'vi i f^oUd /t ^rain de ma %t<. 

Uftant àt» droîM du venTag^ , 

J'ai., (Uot lei ytux et (e* u« , 
Dans les plaisirs da jeuoe igt 
Vàsàé Phivef 4 Paris. 
La cahne m^eét n^cessaîra^, 

Je Tcnçiajeii AAg)i^.rra 
Afin de me r^ pos^r. 

Vous TOUS trouverez ici en pays de coDnaissartce^.«Nûff aopieti 
éVeyCy dont je tous parlai^ teutrii-riieurei habite-depuis quelque 
Icmps cet hôtel.., Ec^est d'Ëtaj^ges ! 

. Ail 1 mon Dieu , qf^^ n^ difteçrTou^ ? le co^iUi^Erne^t.eat i6i«..f. 
certainement 9 je Fignorais... et si j'avais pu prcfyqir... j^e ne uwaU 
pas descendue daçs çei hôtol^ 

^ U me semble cepend^intqp'iiiét^it. jadis au nombre de tqs ado* 
rateurs... on aTait même parlé di'uD^ aiari4ge.*. à telles ensûgnes f 
que j'aTais déjà commeujQ^des couplets... deu^ familles respec- 
tables , deux e'poux charmants... et pois mes deux pensious qui 
se trouvaient cumulées et réii4ii<i3>daiis.ta même maison.- ce ma- 
riage-l^ me semblait oftir toul»s Ib9 coQVonaac^H. l«s garanties 
poasible^ 

tt. Ernest en- ajugé autrement f nous avions ët^ ëlevés ensem- 
ble... il m'aimait... je k^foyais du moins , jusqu'au mèmestoùla^ 
conduite la plus inexplicable et ^ la plus offensante . , . Il charge 
M. de Lussan ,. un de ses amis, de me demander ein mariage à 
pon père... certainement cette démarche m'était fort indifférente; 
j'étais loiir de la désirer ; mais enfin mon père acccjpta , et charge 
M. de Lussan de la réponse- la plus favorable... éélui-ci-vole vera 
s^n ami...Que croirie^-voua qu'il était devenu7>«» Parti , dis]^ani«ti 



il avait quitte Paris , la France , sans daigner nous prévenir^ et d»? 
puis nous ne l'avons jamais yu. 

KINNEGESTEI^. 

Certainement , je ne reconnais pas là les leçons de tact et dt 
lAcnséânce quej*Ài tâché ^inculquer à «onëlèfe, . 

Mad. DE liUtfSAN. 

Nous avons seulement appris qu'il c'tait passé d^ns les pays 
étrangers , pu ses bizarreries... s^ dissipations^ se^^fbtles dér 
penses, avaient dérangé sa fortune^ sa santé et changé lUéme son 
/uiraclëre.. Pu moins c'est ce que nous avons su par M. de Lussan,' 
qii depuis son départ était plus assidu qiw' jamais... Je ne l'aimai^ 
point... j'éprouvais mitme po^r lui UACi^Ptle d< répugnance... bien 
naturelle... il suffisait qu'il eât élé Fami de quelqu'un... que je ne 
pouvais souffrir^ mais enfin nion père oommj|ndai^..il fallut céder, 
je l'épousai ... et c'est au bout de six moiis de juariage que ce 
pialheureux duel..* 

Oui, j'en ai e^ndu pj^rlje^..., yAidc^ ^ ajçdsiniimeSy un co- 
lonel, qui en plein salon L'aocuM dk peifidie^à de- trahison... c'esf 
même à cetteoccasion que j^a^ coippo^ié, contre les duels, ce cha- 
pitre qui ni'a fait avoir luie affaire... * , 

Mad. B^ LVMJUf. 

Vous vous êtes baitu ?;•. ' 

Enk philosophe..». moafiyre à fci n^a... fra^pis l m\h éeoiulelM* 
fX depuis vous n'avez pu pénétrer les Téritabie» mplifil 4qi iéf^t^ 
(d'Ernest? 

V^...i>ç.i,fisftAirA . 

Non y rien n'a pu Bi!ex)ili({tt«f sftoonduilp..* tii çeisfest f«iil>ê(icp 
le caractère qu'il me suppotsakt akm... J'étais l^ëre, étourdie ^ 
l'jH^ftbieikdés^dé&uts^ iisi»t ¥nak«« naîaeiifiiiv. je^k'aiiiiaiï. 

r 

Air : Xfe 'pé^iepti. 

*■'» f'' ' 

Est- il des torts que ce mpt-là. •'flifip 3' 

Maip rien n\pD le retepir , 
Far les plaisirs, par la poqueiierïe'^ 
De v\ovi : e«BT»* ic 'ortJi» 1^ ban^i: 
. De ses rivaux les soupir9 et U|, fl^qimfB f. 

liaiss^ient mon cœur aans un ennui secret, 
Ceux qui restaient n'iétaient rîén pour mon am/B • 
]&il|#ptoarttleioiilqiii»'éloiaa||t. ' 
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SCENE IV. 

I 

Les MMmtÊp JONATHAN, partant m pa^t 4e leUns; 

. lORATHâir, 

A|ill9 fardons I ^ndamede vous faire attendre • • , • , votre 
«ppiirtemeDt sera prêt d.ins l*insi'>Dt ; c'e.«>t que tous mes gens soDt 
^upés... Monsieur le comte d'^tauges a commande' pour ce soir 
110 souper..^ 

Aivt 

« 

Oh ! cVm qd repM magnifique! 
Mous «uroot hicD deux cents couverts $ • . 
Su Champagne el d,e la musique ^ 
Des chanteurs et des ducs et pairs. 

• * • i • • • 

KINIfBGESTER« 

Voila tons les *ginf qu'il accueifle , 
Bienx ! quel dtner ! il faut vraiment 
QuH> perde la tét«', on qu^il vtuillt 
Sa faire éli» aïo parlement. 

4 JONATBAN. 

Ça m'a plutAt Fair d'un repa» de noce. 

XJUrnZCBSTER. 

Qu'est-ce qu'il dit ? an repa> de noce».^ 

JONATHAN. 

Ma foi oui , vu que son intendant m'a donne ce paquet de 
lettres à mettre k la poste, et rien quTau format , on dirai! des 
M(eu de marîagf . 

Madé DE LUssAN , ayec émoUon, 

Lui y se marier... vous le' voyez!...' ce^a ne m'étonne pas. (l?e« 
gàrâmU. ) Oui , ce sont des billets de mariage. 

JONATEAH. 

Oh ! il y en a pour, tous ses amis à trente lieues a la loode l 

BLIRIVEGESTER. 

Il me semble alors qu'il doit y en avoir pour moi, attendu 
surtout qu'il ignore mon arrivée. 

joiTATHA^r, parcourant les hSîets^. 

Monsieur... Monsieur.., Monsieur.., Madame^.. Ah} ma foi 
oni j sir Kinnecester , à Tunbridge^ 

E.INN£C£STEE. 

Donnes., la voiUà son adresse.... franche de porU^ Eb mais \ 
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c'est oo oBcliet noir, et ud imprimé i (Lisani.) « Ce laâdi malin. » 
C'est aujourd'hui. 

Air : De la SentinelUé 

« Le comte Ernest fait part à ses émit, 
» Car il connati les lois de Pétiquctte , 
9 Qu'il a lui-même y. et dans tQus les paySi 
» Cherché loog-Umps félicité parfaite : 
X» Yu qu'en ce monde il n'a pii la saisir, 
» Il a pensé que dans Fautre An doute • 

3» Devait habiter le plaisir, 

» Et c'est poar mieux s'en éclaircir 

» Que ce soir il s'est mis en route. » 

Alilmon Dieu! 

"^ Mad» 0E LirssAv* 

C'est sans doute une plaisanterie y et l'orrginaKtë même de ce 
billet... 

KJIINEGBSTER. 

Point dti tout, ces prc^paratifs, ce grand repas eomnûndë pour 
ce soir... Je le connais mieux que vous , avec son air évapore , il 
est méthodique endiâblf* ; ses arrangements sont faits , ses- billets 
envoyés ; il ce changerait pas de résolution pour uo empire. 

Mad. DE LVssAir. 

Hais vous n'y p^secpas... songez doidc que, c'est inconcevable. 

KIMNECESTER. 

Comment, inconcevable !••• mais c'est ^'ponvantable I ne pas 
crahidre d'affliger se^ meilleurs amis... son ancien profissseu^r...>tfl« 
'petite maison de Tunbridge , où je viens de faire faire des répara- 
tions , et je vous demande pour quels motifs... 

Mad. DE I.USSAN. 

C'est qu'il est sans doute trop heureux ou trop ridic. 

KIIlIIEGESTEAf 

Est-ce une raison?... 

Ait : Vaud* de» Mo'U oui iati,iii 

Oui, datks ses trames inbuffaainei, u.no 
Compte-t-il pour rien l'amitié ? 
Elle qui sait calmer nos peines. 
Ou les a)l^ger,de moitié.:... 
Si ses grands biens lui sont pénibles ^ 
Si ses trésors font ses douleurs , 
If a*t il pas des amis sensibles , 
' Frets à partager ses malheulrs. • 

. Kâd. DE LUSSAIf. 

Comment j il se pipqrrait.... et personne ne songerait à le dé- 
tourner d'une pajreiile résolution... Non.,, non... rassurez-vous , il 



(*4) 

tàt ikibossilth que imê ùt tAnfioiit pas ((iiciqQe lB(>^à.^ poàt 
«npécher... 

kimntotsTEii. 

Gomment y tpus pourrioi^* Abl Madame, çelie entréprise-ià 
est digne de vous lu. c'est Une benne enivre au moio^... car c'est 
tin jeune homme 6harinél|l.<. ^li ne ^se pas^ j'en «ois sur, aii 

tort qu'il nous fait... le meilleur cdàur , Tesprit te blus aimable 

mais la té(e é • • ah! la^tëte! je sais, cela! je lai eu peadanc 
doux ans^ 

Madw DC LuesAi^ 

Oui I TOUS l'avez commencé. . 

KllineGESTER. 

Ah ! mon Dieu! quel tapage ! dea chevaux, des piqueurs... uii 
train magnifique I Ito pauvre malheureux... c'est lui sana doute, je 
vous en prie | Madame , ne Pab^ndonnez paSé 

Mad. nx.uTSSAH. 

Noti , je voua le pi«mets..« j'entre un instant dans mon ap- 
partement ; miiis comme il ignore ce qui me concerne... pas un 
mot sur ma situation.», sur mon veuvage... surtout aur cette lettre..^ 
garda-vous de parler4.. 

KIlliqSGBSTEni 

Moi , parler !.<. je suis trop heureux de pouvoir voaa seconder 
dans une entreprise aussi noble ^onssi généreuse... votre exemple 
m'enflamme , ih'ëléctrisè*.. Je suis ca^ble de tmA l je me tairais 
( La comtesse sort; Tittmi Jensilhan à pufît ) Dttes-moi , mon 
cher ami, ^tes-vous toujours dane la moe inteMÎoa... à i'éigard 
de cette petite maison de Tunbtidge ? . . 

iditAtna*. 

Oui f ssms doutiii.« 

Ksi9itnnnifiM« 

Eh! bien! j'y tiens moins dans ce momMUcf , et je ne sera\$ 
pas éloigne de mttnditfairé au con)i^tjlnt«.<4et promptcment..tf noua 
pourrons nous entendre^* bmûs sîlènfie> on vicnt^ 

SCËHE V» 

KlMECËStER et JONATHAN ^ je ignani m peu à técartf 
EMEST, emrtmt, précédé de phsieurs jokeis. 

Aîr : âé Jèah de Pùris. * 

Bravo , mes chers amis', (&(#') 

Qiidlectfttrseadttâ^ablef • < 
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De mon conrMr., «fa ! \t sniienchintë^ 



Ah ! c*ett charmant «n Térit^ , (hU.) 



Cest un exercice admirable 



Ceit un tapage , un bruit , une poussière , 
Chacun te ncurt» et tourne en sent contraire j 
On est poussé , renrei'sé , baldtté | 
Ah l'<^ett charmant «n térité. 

Je crois que )*aî parié à moi tout seul contre loas les gentiemeni 
du canton* 

JONCHAIT. 

£1 monsieur le Comte a eu la gloire de gagner le pari?... 

ERNEST. 

Oui,)'aieu la gloire et 5oo guinées; tiens, Williams, elles 
sont pour toi... mais que Ton soigne mon ooareur.^ Pauyie 
elieval,.. il vient d'acquérir autant de gloire que moi p pour h 
moins. 

JONATHAR. 

Votre Grâce peut être sAre qu'on le traitOa ayee ks plos grands 
égards... c'est un si bel animal. 

' « ERRSSTb 

Oui , une tête superbe... un cmI de feu... et une l^ireté... Ahl 
tu le trouves beau? 

lesfATnAv* 
Certalnemenl. 

ZniIBST. 

Je te le donne. 

Comment, votre coureur... 

Il eslaloi... je te le donne... prends , et laisse»moi tranquille... 
avec ces geos-U , ou e^t toujours obligé de répéter les choses t 
allez... Âb! c'est toi ^ petite... Tobie s'cst-il acquitté de ma com« 
mission ? 

EAGHEL. 

Pour celte cassette ? Il y est allé... on peut se fiera feL,.- moi 
d'abord , c'est mon homme de confiance, 

ebuest. 

A propos, a-t-on exécuté mes ordres pour le souper ?(/oita(ii»i 
s*inclinant) Ccst qu'il sera charmant , mon souper... les plus jolies 
femmes de la vitle... des jeunes gens du meilleur ton... des vins 
délicieux... une musique enchanteresse... Je veux que tous les plai« 
sirs nous entourent à -la-fois. 

RAGSEL. 

^ Là, v*Ii-t-il pas de la dépense... pour on souper. ~ , 



) 
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Eh! sans doate, o* « trop negligtf les scjupen; on a loit..« 
on ne peut trop TembeliiT... c'est le dernier repas de la journée— 

. &IirilXGKST2n. . 

Ob ! je n'7 tiens plus... 

Il i^opoitûe et salue EmesL 
• • ' BRiresT. 
En croirai-je mes jeui!... mon cher Kinneœster... Patbien I 
TOUS en ce pays !... quelle bonn^ortûne tous en? oie ? ^ 

KINIfEGESTER. 

Le désir de vous ?oir ! l'état de votre santç^... 

ERNEST. 

Ma «aatël et mais je me porte à merteîlle... je n'ai jamais ëte 
plus gai qu'aujourd'hui!... fat idée que la journée sera heureuse... 
)e viens de gagner un pari , je traite tous mes amis... je compte 
sur TOUS... A propos , je tous ata^s Asrit k Tuubridge... mais yoos 
Mcerrezma lettre plus tard. 

KIRNEGESTER. 

C'était sans doute pour un sujet important ? 

Oh! mon Dieu non... pour moins que rien*., ça ne taut ^as 
même la peine que noas nous en 4iGCttpions... J'ai des compliments 
a vous faire... j'ai reçu votre dernier ouvrage... ^s Consiéfta* 
lions philosophiques.,, je les ai lues avec grand plaisir... et depuis 
Montaigne et Jean- Jacques... 

Kiif NEGSSVB&, s*mcUnant. 

Ah! monsieur le Comte ! ' 

CRWEST. 

. Kon , votre chapitre sur le mépris des- riehesses ost fort bien... 
mais celui sur le inépris tle la vie!.»» ^ ' 

• . > • . i ' ILlIflfBCESTER. 

Hein !... ce n'est pas ce que j'ai fait de mieux ? 

brnest; 
Si vraiment !...'J^ veux , comme a dit La Fontaine : 

«e Qu^on sorte de lâ rie aiWsi que d'un banquet » ' 
V Kemerciant son h6te , et fiiûant son paquet. » 

' Et en outre y une clarté... une force de raisonnement... 

' BLUrNBCESTER. 

' Oh ! il j aurait bien des choses à dire ! 

ERia!.ST. 

Point du tout!... il n'ja pas de réponse. ( Eri fiant. ) Il tiV a 
qu'une chose qui m'étonne... c'est que celui qui aécrit ce çha« 
pi(rc puisse exister encore! ! * 



Îfw4*l>^i! ; 

Une rëfutatîOD... Eii! mais> mon ehêlr protesseùlTy Vous écrivez 
donc le i^( ^t. 1<9 €Q0U;e ^ 

K.lll!l)EGESTEljl. 

SboQiiez doifcv. dans notre ëtat... il '£iut bien et temp en 
tempsv.. on ne rëiuttrait jamalsj^ û Ton dÎMtt (oujonlrs la même 
thpsew.. 

.Onî... tqujoori U mitoie çh&e... (^es^ce que jj^ me dis souvent»». 
- fal$muat. c'est stfon., 

I '•• • .4 >•■' ,1..» 

Air : Un homme pour faire un tableau. 
En m^ëveilUkit, qti» lotftries jours 

u D6rd«aux , lou)Oulrs da Qiaaipa|(tte 5 
iPour finir cette épreuve^lè. 
Que toujfitirs l« cifel m** pro^tte> 
Sanié , fciirtiine^ evl''€ài Vf rm 
fii î^e Wé plaint de la Àit%^. 

&b bien! Toîla |Û8temenl le systèo^ qae fai suhri^.^ 

' ' Que î^tite-vou^ d&e? 

EEiŒsft; • * 
De tôtlt'teinp^... Yous ne vous en douteriet pas.v, jai en on 

Pid faibtie pou^ \9^ «^esseï D^aUtires, pour y arriver^ auraient 
'fe parti tle fuir le plaisir,' ce qtii'est phis tencl... inpi, ^aî 
pris le parti de m'en rassasier, ccqui est bien plnsiacné !'... Je wa- 
perçQs bientôt que le îeam^ennujait^ que le vin de Champagne 
IQfr laisaîtviDiaY à lia tète.», que les femmes vie trompaient.. iSint 
mieux, me disais-je, conlÎBUens; }*ai suivi mon ]^n avec une 
constance dont je ne me serais paaeiru capable... Cest vingt mille 
Amis et rente qu'il m'en a àép céiië«.. mais je ne les regrette 
'm. QrJkeirs mott^lMarettsaptëme^ je n'ki plus d'erreors, ploa 
d^illusions à craindre! je sois désabusé sur tout; je ne eroia plu< 
ni au jeu, ni à l'amour, ni an vinde Gkampacne... si ee n'est pas 
U de la sagesse... je B^ttY oennaîs pas. 

Le Spleen. .\. ? : 
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ktlflf^ClSTEH: 

'Stri1>le ! dmbl« î {A fart) lle^t plos désesp^tf qaeje ne croyais..; 
et taaadame-dt LtKSan qui' ire. vient, pas... {Haut.) Ahfvoas ne 
oroyec pfiis aurjolieft femtiieé!!. /eo^suis ttché...'car je riens d'en 
apercevoir une... qui est un peu de votre connaissance..', mon an- 
aeune ecolière qui vient d'arçiVer dans cet bâtel.*. Mad. de Lnssan. 

ERiiEST , hors de lui-même et venUtrU s*en aller. 

Madame .de Lu^san.,. dîtes- vous... madame de Lnssan danscd 
liôte)?... ' * 

KIIfNECESTER. 

Eb bien, où diable allez- vqus ?..» 

, EENËST. 

"Que vient-elle faire îci?... Sans doute elle est avec son mari?..^ 
(A part.) Son mari !!!... N'est-il .pas content du sacrifice que {e 
lui ai fait... et je serais témoin de leur amour... de leur bonheur... 
Non... je ne les verrai point... La voiciî.V. je me croyais plus de 

courage... ~: . ^ . . , ', 

Allons... allons.^ ne nous presscfns pas avec Jonatban; et pour 
fa iie le contrat dè'Ven^è... attendons edcOHe tin moment... 

U sorU 
Mai DE LfJSSAN,, ERNEST. 

M^p^. DE I^SSAN. 

Combien... je tremble.'..' n importe, o'esl pour .un^e bpmie «^ 
on... il s'agit de le sauver..... 

M ,',..'..•' EBIfEST, , •.;, • '^ .^ 

• 'l'Jê'vènais'd^apprendre votre arrivée^ Madame, ^t faura/Ki au? 
'o«ji:ffbui m?mç*r .. / 

'■'"., Mad. DE LUSS4W. • .. , -, ., .''^|J,.,. 

• , je .cmignajs««. nepas^itre reo<)Diiue.^».dç vons....tl7.ià siJoBgr? 
Iwnps .que. nous«ne npua gommes :vu»*. :v r:: .x..)i.i 

. :,Oui.M4ièsIong-teQip^M.i^t depuis le basat^ ne m'^a plroeui^ 
qu'y ne seule fois df vt^ iipuveltes... J'étais 'en &ui^flie.<t lOrsqua 
i'ai ;appris votive mariage. . ;' • . ,» 

.. • • Mad. t>B LussAif. 
Oui... cette nouvelle a dû vous suiprendire..* .. 

EailEST* , . - 

Du tout... je m'y attendais. 
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YonS'Voas y attendiez..» • ' - . 

eruest. • • 
£t ^rsôftmn'a fait plus que moi des vœux paor ivotre bon^ ' 
lieur.t. » 

Mad, DE LvssANy à part. 
Ahirîfigrat!... 

ERNEST. ' ' 

Je vois qu'ils ont été ez.'mcés'; et, comme auli^fois, toutes tos -- 
journées vous sont des jours de'fêtes*, et c'est sans doute quelque 
partie de plaisir qui vous amène aux eaux de Bathi..De Lussân 
TOUS a-t-il accompagne ?.•• ' 

Mâd. DE LUS9AN , firoubVe. • 

M. de Lussan... non. Monsieur... * 

ERNEST.- ' 

Comment tous éfes seule... Je n ose me^pro^ser*..- * ' 

Màd. DE LtJ^ftAN. • 

Aujourd'hui, non... je ne sortirai pas... mais demain. • • > '» 

ER^ESti • 

.Ah!...4eo(l0Îri....Hion.Dieu je suis désespeVe'v; diettaiiv..«>ie nt 
pourrai pas... je pars... ' / ,, . 

Grand Dieu !... et qui vous forcé £| ce départ^f.. Ëst-oe^quid- 
qu'e'venement imprévu ?..• ,i 

' / . ... .EBFEST. '-' : •> ■ • ' •. 

Non... non, Dieu merei...jf:SuU. comme vous... ]e suis très 
beurvux-^J sien, ne manque, k ma U\\ç\ié:» fflaiâ je ne n^ iroQT« 
piasbien ou je ^suis, etie yegxjç^anger de p!acè<<« 

Mad. DE LVSSA17. 

Et c'est pour une semblable rjiison. que vous... vous... éloignez..» ' 
H. Ernest? Ne suis- je point l'amie de votre. en|ance..^ et;est-il 
donc dans notre destinée. de <n<Hls quiltec toujours isans motifs? 

, ... ; . JfRWEST. 

^ Sans Oi'ofifs... jusqu'à presep; vous "p'avez point de semblables 
reprochés à mè faire, et la lettre que M. de Lussan... a dû vous 
remettre... 

, Mad. DE LXJSSAN. 

Il ne m'en a remis amcunë..J^je vèiié jUre. - ,< : î. 

• EHREST..'. ' 

Ahl... {Froidement,) Aujfôit, peai^iètre a-l-il en rais#ii«M na 
oubli total , c'est tout ce que je demande. 

^ ' . . 'J Mad.- DE 1.USSAN. 

Vous oublier... pouvez-vons le penser... pourquoi nQus priver 

a.. 



deTOM •wUi^àtroê t^ntiO^^ Ip ffé^Me d'an amiâdoock 
DOS chaerios^ car toot le moode en a^ Ente lui «»$«!l^-<%îi Ip 
partage. (^ port) Allons... il of |^i^ iMS...(iSr(aiff.) Vous êtes 
tMÎpt liémi&ptw afoit iMSofp 4o lawaiiHlid»»^ 
de même y et )e Tiens rédamer la Tôtre... 

Vous, Madame... tons rëclamex mon amitM... fX: cfmcHMH !■ 
me paie de tout ce <pie fai son^eri^lfais ne eroycx pas que mon 
aofl sok aas^keww faTil vois le fm^-. 

de n'en (fliciter... c'est du mmn» une eowt n ii rt fW ii{)<i^,)^ 
pois donc tous eou6»qfmi»ptàê.ip§ f««k»4|inoD père m'unit 
àM.de~ 



■.*. 



Lnssao. 

Comment !.,« et nra4t:poi^ par n 

Jai obéi^ 

miimv«. 

Yo«» ne MÉik» pM lï! {Ajwt ) Gamme il nAi ^ndffà.. 
{Dtndoureusemeni.) Et elle est sa femmcw 

Madv nn ttrasiOfé 

XaiffEST. 

Ab ! mon plus grand malheOïr esade ne poavoir Tons le dire. 

VM. vu uissaW. 
Hé %i^.w pvM<pi^l lant^ <{M NM eott^MMO pffédMe U^ém» 
apprenez que depms et amri^lital, j^ %% ^m conam m^ scHk, 

jour de bonheur. ' ' ' , V 

EnnasTi 

Ceit comme moî.«« 

Etmf Toyaqt <nçhatnëe k jaâiaù... ne consenrantauipiin esj^iç,.* 
14 yie i^^est devenue od^et^, et, jé tou^ i'avouèiii, ^"^ r^olU do 
la quitter. 

Hë bien , Madame .^ ç'eff, c9n»P»e W«i.^ , ; ^ • 

. Mad. Bs EvasAir. 

* Hnmà Ken I qaTosei^ow 4>ce ?••» 

Oui... ie n'aurais jamai» cw qufiii emplit entre nous autant do 
•y*!*****- ,, . .1.. 

Ecoutez-moi.*. 



DUO DMS MMms G/RÇOirS. 



N^d. WUISAàM» 
Sans aipéraoïDai ^ 

Itlad. m |:.vs9iui. 

J« Teos m^iâranclur aojonrd'liiù* 

Qiw ditèikVOus?.i. c>it iajoard'liuî» 

jn»à. pp. LpSMir* 
Ûtii, c''efttici, 

CeAa^o6lr(niO& 
^at mon courage... 



Véine «ottsage... 

Mad. j>9 ^ussAir* 
JPcTf!tda¥ag«^ 

t)e resclaTage^ 

Mad. Di hvt^v. 

Saura ^eotèt bifiter 1b* oorada { 

Et «e gorr ibême... 

«OaMt id«H}e , oh! dieux! 
Mad. DE h^9M»* 
Oui, c^est ce #oir^ /tels sont met roaàM. 

EBNEST. 
Ah ! quel rapport entre nous deux. 

J^h! J'ATentvre est Traînaentearprenanle! 
, Jeune et charmante, (bis,) 

[Dtt tttmde aitasi touièir se détacher ; 
Il i^iit f eii< eitfj^her. 

Mad. DE LVSSAIC. 

lAh! PaTcnture est Vraiment surprenante^ 
I Oui, je m^en vante, i^*-) 

Du monde en yuiSà U >v4ut se détacher , 
f l -ll^ut fen emp^chér^ ' 

Mad* f«'&u5SAN. 
Puisqn^BB même sort noii:> rassemhfey 
Formons uu deas^. généreux , 
£,t touslea dteux... tous deux ieuAen^lK 

ERNEST. 

Que dites tbûif 

Mad. DE LV8SAW. 

• Je «Wafe qu'il tremble >, 
'Rif(iaB»*>T0a4 dlB tcU • adieux h- 



(('22') 



£li qooi, BiadamaL.» 
.M«d. DB IMËêAV. 
Ob! je le TORX... oui, je leveas. 

iEKREST. 
Ah! rayénttrt'e eu Vraiment surpreoaiilA, 
Jeune et charmanie » 
Du monde ainsi vouloir >se délacher , 
11 faut Ten empêcher. 
. . Mad. bE LUSSAR. 

Ah ! 'laveDUir'' e»l vraunent surpreiiMte y 
Oui , je m'en vanie , 
Du monde en vaiu il veut se détacher » 
*11 faut Yen empêcher. 

SCÈNE Vil. , 

Les Précédents, RACHËL, enirantprécipUammenisans regarder 

personne. 

HiCHIL. 

Ah ! jnon Dieu , mon Dieu , qu'est-^ que c'est donc qu'une imâ- 
dnaiion comme celle-là..* je m'en doutais bien, que s'il se montait 
la tête... • 

Mâd. DE LUSSAK. f 

Eh bien ! qu'a donc, cette petite fille 7 / 

EAGHEL, à' Ernest. 
Ah ! Monsieur /je tqîus rencontre bien 4 propos... il n'j a que 
TOUS qui puissiez lui parler... 

£RN£6T. 

A qui donc ?... 

RAGHEL. 

He bjen , à Tobie... Oh ne peut pas le retenir ee petit garçon I 
imaginez- VOUS qu'il est venu ici, malgré la défense de mon papa... 
sous prétexte d'apporter une .boite que vous lui aviez envoj^ 
chercher... 

ERtOkST. 

C'est vrai... 

RAGHEL. 

Alors mon papa l'a battu... et comme Tobie a de l'honBenr... 

SBNEST. 

Il lui a rendu. 

RAGHEL. 

Non..., mais il veut que nous lassions an coup de désespoir... 

Mad. DE LV65AV* 

Il veut vous enlever..* 

ràghÉl. ' 
Ak ! bien oui... si. ce. n'était. que céà, il y aurait de l'espoir*.* 



mais Tobi^-quiest comme un salpêtre , yeot absolument se tuer 
pour faire enrager mon papa..* Ulèteo'j est plus... Ilest comme ça. 

, Mad. J)E LUSSAK. 

Ah! ça... dans ce pays tout le monde s'en mêle.*. 

«AGB£|p. 
Air : Du Ménage, du garçon, ' • . . 

Enfin , Madam' c'otft pas croyable , 
Il veut s'imettr' à la mode .aussi \ 
J'vons'r^ematide q'd laie semblable 
Conrient-il aux gens tel que lui ? 
... Mai» tojea-TOUs rorgtteiJ:l*éuivrey 
I/ambition l'tourmenle si fort , \ 
Que lui quin^a pasde quoi vivre, 
Il TenC moiirir comme un mjiord. 

Et vous sentez bien que si Tobie s'en va... il faut que je mVu aille 
aussi^... Alors vous voyez les suites..; e( j^ vieiv^t^^s trouver pour 
que vous lui &ssiez entendre raison... 

ERNEST.^ • , . •' 

Oui^ vous ne pouvez ps mieux vouj$ adresser^.. Tenez^ dites cela 
à Madame... : ' 

BÂGnÉL. . . • ^ 

Au fait, à quoi que ça avance de'se tuer? c''est htie,,, {Madan^ 
de Lussah lui fait sigrie de continuer) mais oui y c'est, belfi*.. ( à 
Etnest, ) je vous le <^mahde à vous-même, ça a-t-il le seps com- 
mun ?•«. il prétend qu'il sera plus beurcuil... mais qii^nd;cç serait 
Trai... il ne doit pas vouloir élre bcureux san$ moi.!. c\'st d'un 
ipauvais cœur... c'est d'un égoïste... (andfs que quàud on e$f/naU 
heureux tous les deux... He' bien, c'^'st toujours ça... Ditès^ûi' vous- 
même, ie vous en prie... peut-être il vou§ orpira li ,. . ..,. / 

Mad. L£ LUSSAN. 

Mais Bachely yous me chargez là d'une commissi^.. .]^jtef cela^ 
• h Monsieur. * 

Certainement que f ai raison... et il faut qu'il ne m^it jamais 
aimëe... sans cela il consentirait a vivre pour moi^.^ 

Mad. DE LUSSAN. 

Oui, Racbel, oui... je crois aussi que si jamais il avait eu de l'a- 
mour pour vous... 

RACHE'lj. • 

Hé bien, c'est^ûr... on a un mauvais moment à passer... mais 
il en arrive un meilleur, et en p/cnant patience^il y a i:emèdçàtçut... 
voilà ce qu'il faut lui faire entendre,.. . ' 

ERIIEST. » , , , • 

^ Oui, je conçois..' que M. 'Tobiei.'. Amène-le . moj..* je^ yc\\x. le 
voir , lui parler. . , ... 

Eb! mon Dieu... MonsieiirM.il est là... entre donc^l^ôbie* 



Et moi... {e TOUS Ubse... Ertest... toQS n*oiiblierei pu es 
•oir... à huit heure»,., datfs èe pavillofi, . 

Mais songez done, H .i<lân(ie««. 

Mad. DE Lr^silfr. - 
Ah! je TOUS prie, n'atlet pas tous repentir,., à luit heures dans 
pe pavillon... 

J^m sort»^ en krçginétmt met esçpressiion. 

SCEISE VIIL 

RACHEIi^ ERNEST ♦ Te«»E. 

RACHEIi. 

Entre, Tobic , ne crains rien , mets-là cette bo)te. 

Tùbiepo^é sur'ïa iabU hhottp qM portaà^ 

Cest bien... mes papiers , mes diamants.,^ au momeol i$ 

partir, il faut mettre ordrb à ses aQaires. 

iULCHEL, le tirant par sqn h^itf eiiuî mdntrant Tobie^ 
Le ▼*tà!... il a itne bonne figure, n'est*cepas ? qu'est-ce qui |f 

''douterait qu'il est comme çj ? . 

VW^secouamhtele qKrm^Uf^menU 
Ahlahl 

lUCHEL. ^ 

Yoye^Toat L. Pai^lezrlui donc un peu,., n'jTjres pias peinr^ 

ERNEST. 

Tdbibi'iibQ's ^É^ticz donc beaiicoup Rachel? « 

T0B|E, meftiuit i4-nuûn sur son cœur* 
OhlQh! 

' RiciiEL. 

J'en ëtais sûre. 

/ ' ÉBiàÉST. 

Et Vois tbiillA; irt6ùrtr pour elle? 

TqsiE, sèjtappanlla tété* 

Ah! ah! M 

I I. ■ • . • ... 

» EACHSL.. . ; 

•- StrousTlèrdiÂis. .. 

••^îfiiT.' -•' ' 

Tobie^. ie me charge 4e Voire &rtttne...jQiV ?QUS SiuUiUpouf 
-><^6ilier»|U«htf *? '^^ ' - ''■ - • *,;. , 

709», sautm^^joien ' . - 



> • • 






C«i 



r 

Tena, le Tli èê\k parti ! il a tes passions si Tires I... llcAère* 
toi donc un peu , Tobie... Si MiMteur Toulait seulemeat lui dire 
4Ji^«fr taHè'^lace Irotorbble , Tbtfs qui teoutiaîskev cette Jeune damep** 

ahJMe&l 

ILACHKL. 

Je sais qu'elle n'a 'pÉi besoiii 41e ÏAâB )i son service... mais il 
est impossible h son 4ge qu'elfe ne se marie pas bientôt,., et 
alors... son mifri^.. viofiU Milèoilez.d»^a[?eèéB6*prolfectionsm ; 

x&msT ^Àkmmé. 
Hein L,. que dis-tu ^ ïladame de Lussan se marier U. 

Al(at£L. 
]>iffle!... c'est ce qu'on peut trîre de niîeMX qiiand on est fille 
taSmtn^^ te tente comme die, 

Veure ! Madanietde bisean est Teivre^ ^ 



Oepiiis. mi tei,<. clkMaii d^inl^ eon ptiniar toyet^*» ^^ 
«landet à Tobie. 

Oh! «h! ^^ 

Tous Toycfy'jl^iiè'Itit'finB pas tfirel... 

zaïiBST, à part 
Comment... die e^t fibre !.., et cet af en qa*elk ne faisait IMih 
irHieure.., cette résolution... 

BACHEL). 

JJpM» cpilîsqHMie^M Venve cette 4Muie, ^ iepeeifap 
.rester.,, 

uest-bon... Ialsse-mei«.. 



Gomment^ laisse«moi ! 

Uni , ne ota^Kz- vous ^s 4H|^*^ 



eiCHBL y le mHif HT son hMiL 
iMsiioti; ^esttaasquiHkVfftekditpas ^telatoftune etin 
place de Tobie,.. 



Et quILI aille au diable «ttenaiplaee ! 

Hé bien , par exempte ^^^ww (llé^^de ce q^ hii a pria f «• 



fi6) 



Ù1 v'Iàqu'il a bit pleurer le pelil!wViçii)-t-en,BHn pifunt 
' Tobîe , je vois bien que iiom iînoi\s rien i cspàtr. 
Ernest /asseoit près de la tabU , le eou^ appuyé'-nir ta bâle> 

■ SCE.KE IX, ■■ ■ , 

Les\[>rëe6)«Bfi,- KINNECESTER. 
■ACHEL, à K&utecester' qui entre. 
AD», prend garde à tous;. car il est bien m^batil.' 

, : I ,- ' ER»EST. . r ^ ^ 

Comment , elle est inâili-esso de sa mata.., de jette nuD qa'<n 
m'a enlevée par la plus indigùé perfidie ! 

■ EACHEL. ■ ' 

EdGd, je ne sais plàs ce qui-Jui passe parla tBte. ' . ' . 

HJUnECBSTEB. 

Ab I mm Dku l eft-n» qti'il, vuodraî) afancer riwtm ! 

RjkCnEL ' I '. 

Il est là depuis un itnian^Appuy é aur,Gelte botte... 

kiurecesteb. 
Si c'était sa boîie de pist(il«t9. 

BACflEL, MMUfOntOCM J^W. ' ; ,' 

Ah 1 moo Dieu. -' , . . 

■ ■'' ■ "SCENË. X. 

t EiaiESTr^m(«KINVECESTËRr«{wcrni>ridAufa/(fn<I. 
EBNEST , d'un air extrêmement agile. 
Dleest libre!,, dk est veiiriT.. etellemé l'a laissé ûdforer. Quel 
pouvait être son inotif?.,. si ce n'était qu'une épreuveTsi sa géné- 
reuse amitié avait ^ a^r d'uo desspin»^ 
Quoi! MadamedeL s aimée, celle dont 
la perte me réduisait icore s'iotâesser... 
Je n'ose croire à lanl bc^pa^..'.' ' 
j^itniECEsiEB., qui I ts Varréùfal, par 

Non... jeune imprudeDt...«oii I vous n'irez pas. 

' .£KIIUT. ■■, ■ l; ■,■!... 1- ■" 

fibbien! Kiiinecester,qu'aYez-Tmi5donc? 



' Ce que j'm j ce que j'ai !.. vous ToudrieKm Ain diuitauler..'^'ai 



.(27) 

' ^eVinJ le funeste. ciessein que vous m<klitM en ce.moment!... mais 
TOUS ne connaissez guère mon caractère, et oies principes... si vous 
croyez que je tous le laisserai.e3MMnUer... non... jeune homme, non.,* 

■ vous ne l'exécuterez pas !... c'est qu'il est étonnant qu'on se per* 
mette de disposer aussi légèremeut... 

ER9EST. 

Ah! ça y mon cher ami, qu'est*ce que cela vous fait 7 

KINNECESTEE. 

Gomment, ce que cela méfait... Apprenez^ Monsieur, que votre 
existence appartient à tous. yps- amis... à votre projfcsseur de 
philosophie.^. Mais je formerai plutôt opposition!... nous nous y 
opposerons tous... Oui, apprenez que Madame de Lussan est 
' Instruite comme moi... qu'elle est libre... qu'elle ne de'pKpiid que 
d'elle-même, quoiquella m'ait défendu de vous l'apprendre. (I^tf^ttf 
de joie étEmesL) Et si vous saviez quel intérêt elle vous porte, 
combien elle est décidée à combattre votre résolution... 

'BRixEST f froidement. 

C'est ce qui vous trompe !... Madame de Lussan la partage ! elle 
prend le même parti que moi... et ce soir à huit heures vous en 
serez convaincu I 

KIirifEGlESTER. 

Comment !.•• elle aussi! et mon autre pension... Âh!' ça, tout le 
. monde à donc juré de me ruiner.f. 

Air : JDe Préinlle» 

C^est fini , cVst le coap de grâce , ' 
Pour ma perte ils conipirenttousl 
Un seul iostâtit , metiez-TOus à ma place : 
Aussi , morbleu ! tous ae pensez qu'fi tous I 

ux part» 

f Le système de mon éïhre , 

Va donc gagner lôut TuaiTets ! * 
Quoi ! tous les deux... itioi je m'y perds !... 
£t je n^ai plus , si leur projet s'a<;hève , . 
D^âutre parti que de me mettre en tiers. 

lAKBSTy à Kinnecester qui s'est glisse' près de la table ^ et qui 
essaye de meUrela.hhtte'.sous son, bras. 

Eh bien! que faites vous-donc? 

KINNEOESTER* 

Je veux m'emparer de ces arme$ meurtrières. 

ER5EST, la lui reprenant. 
Non Das...non pas... comme vous y allez... {Apm%) Diable.- 
cent mille écus de diamants! ! ! 

■ ^ RINIVECESTER. ' ' • ■ ! '' 

Nimporte... je n'ai point oublié l'heure fatale... ^8 Genres IL. 
courons avertir, chercher inain-fbrte... aGn de les empêcher s'il 
nt posiibleu; d en^Mêne temps typhons d^ ^trouver Jônalban, 



«t liâtoM-iKiDS àB «Midfirf,.. eiT» 'dB*0tinÊifê^f'êû>ttt4ât kiifd 
ttt y ai qui ncut (IZ sott.) 



ila%t^ te^fne ^ tiefts dVkiltoadrt> )e4i^ «nom <Mie4a(Ufliw. 
ti ie pouvais apprendre d'elie-flitfw.o^eil^k«^«iiViaMÉ, f'MWS 
bien envie de ma venger ob pMi^.i 

SCfeWE XL 

ENIfEST, Had« 0E ItTSSAtt, 

Xafd. 0E Lvs&MT, «iilr4Pit Vf Mm4«C. 
Ak! non Die««^Kem'a dit Racbel, celte )xiitl« de pjerqfcf» . 

Je vens attendais , Madame. 

llad. DB Lirssiàir, 4SMe jfiBotfofi. 
Oui, je vois que vous êtes exact. ou ireadcs- vous! 

«MIESir. 

PrOBvea-^TMis^en douter^ Si j'avais .pu Wûter un kMttaBt^ ntâf 
Gooyersation de ce malin aurait suffi pour me det^smaec* 

Kad. nB i'frs%ur. 
ék I «{Ml DieUi fai Um réussi... 

Jugot donc combien je d^s teuir à mon projet, aujonrSIioi 
qu'il m'est permis de m'associera vou^... d'étrede moitié oans votre 
entreprise , nous aurons donc une fois Jes méines^Ats.., la mAme 
pensée... c'est «ne laveur trop rare pour q^ne )e «le m*empresae 
pas d'en profiter4 

Mad. DE LV8SAH. 

HaiSyBu moins, avcB-Vjùus bien fait toutes vos «éfleiions? 

«aras*. 

Oui , toutes... et puisqne de vt>lre «Aie «Mm* kes entièrement 
décidée... ( FrùidemsrU en Unm sa^mmtrè.) htst huit heures , 
lladaiie^.. 

D^à!,.. 

f en suis certmi.» 

Jlad. 1» |.vffSAii. 
fié bien» Monsieur... <^jpart) Je n*aTaispas pens^ jpe la 
conversation prendrait cq^e tommure-lii... (ite CQnUe JfiHL un 
moupemeni du cité de la Uik^) Ab ! grands dieux U. cette bule 
, JMUeL* 

^eleÊffMe^^emL^ Madame^ vo«B.npe«ÉniB««o«s aaaèÉiBaf u?: 



V 
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^ Mad. DE LV854ir, 
UToD* cer(aiD|;pneiit«M vmi am-tbjs fiiil yos adieux... k tout 
Ydf aii&?**I 

£RVÊSt. # 

A t9us... BOti, ^ans doutéLm A vt^MS, pavexemplf...Biffi»et 
que faoràîs'à ioù% âirt nci^s iSfckei^ît peut-jlre encore ettsen»- 
ble... et BOUS de poarrîbns j^s nous faccommaAer... AHobs, j# 
Tais ouiirirku- 

Ifad. Dr LUISAIT. 

Mais lin instant^ Ernest, tous n'êtes pas raisonnable... tous 
m'êtes pas de sanç-fjroi4«r-. JlTTOUiiprDivets ^ue je ne me fâcherai 
pas... d'ailleurs u est de ces choses qu'on ne dirait pas il tout k 
mitifi I oM f«?^ 1^ (mfi?f ^|c^afliî^.4 

Vousle Tonlcz... 

i. . JP«ïiwW»i'<^MÎ»prHdfin!io.uMf^ '" 

Oo peut tout aire à ton amie , 
Saches doue qu'avec perfidte , 
Loin d'elle oft m'a iotéé de fuir* ^ 

Depuis , gémitsaot en sUenee» 
Gardant tq^iyt «mu iO|i|Tetiir... 
Hâaa ! youi allez me haïr... 
Uaia on peut tout dire , je p«nte, 
Lonq^neron ciit prêt de mourir. 
4*. Of wplclj 
^ . Apprenez deao que weakeauz jourf, 

Se aont piw!^ dffiii U toufl w«9« , 
, Qi^e ift raimals Mni^ e^àrançe , 

Et que pourtant'l'aimaift toujôun.. 
. Oui , y 09 r\gueurv , Tolre inconstaucei 
13^'^ éeraF»'on( pitYouâ^lHaiu^^. 
Hélaa I toui allcA m'en punir; 
ICaia on peiu Um^ 4ire , .^ pense , 
^ V9n9gtte l'pii eii^ prêt de 'mo^r. 

. Mad. n^ irifssjLzr. 
Mab yU^mUmi^m PU la n^oessite' que tou» marriez... 

Les liens qui tous unissent... sans cela il y aurait un moyen it 
changer toutes mes résolutions ! mais tous ne pouvei pas rem- 
ployer. 

Mad. ne lussar. 
\.^t i^el.€St ee moyen?.^ Quaud il s'agjlt de s^UTer U Tte k 
q«elq«'ui^, un y r^gimà^deia b^l 

Ce moyen serait de me dire... maornus n'y conseniirex poinf... 
dfif m/e d^ qae tous m'animez... tous Toyes bien qu'il £»ut quejo 
meure {Jïlant v(;r;f , la boîte} y et Je Tais... 



(30) 

« 

Mtds DB LUSSAir. 

Arrêtez , Ernest y il but vc^s ayouer la rénii,.. Vous m^âimez , 
parce que vous croyez trouver enfin en moi une femme franche, 
finçàre^. Hé bien, p9S clu tout, je tous ai trompé^ abusé; )e 
désir de yous sauver m'avait inspiré cette jruse». Je, suis libre... 
vous voyez bien qu'il ^ut que VQus ne mouriez pas ! ' / ' ^ 

EBREST, seje^ifU à ses genoux et baisant sa maù^^^i . 
Ah ! Madame... 






• • 



SCENE XII. 



( • i . ..} 



Les Précédente, KINNECËSTE9, tfmeiumt Jbwtibm*^ Im» 
les gens de la maison; Jonathan tient un parchemin à la 

main. " ' '• 

• , _ ..• ♦., 

luifirecESTER , se précipitant vers eux en- détdùtnant la tête 
au moment où Ernest ètàbrasse madame de lussan. 
Arrêtez! arrêtez! empêcte-l^ç! ' ,! . 

, .1 JOIfATBAir. 

Et de quoi!... ' ' ■ i 

Hé parbleu ! de se tuçr. ' '• 

Moi... jamais la vie ne mU été plus chère... 

KINNEGESTER. t. 

Comment, vous viviez... vous vivez!... en êtes-vous bien sur! 
Ce n'est parbleu pas sàns^ peine..; je m'en vanlCp. 

. !, .ERKIStI :' ."'.^jj. , 

Oui , je le sais.^ je a'dublieisa^ jamdis.Ies soupf de votre gêné- 
reus(^ amitié... . •«• j . . . .-. ,/ ' ..i 

■•••'• itiNfïE'êiSttà. •••••' '•'••'; 

Laissez donc !... j'ai faîl ce que faî dû'î.l. irotw existez... je suif 
assez payé de mes soins:;, voilà ëéfcaÂie je suis. ( Arrachant à 
Jonathan le parchemin qii'U ayàHl'k ^la »iiffl*'m')iXeiéz,' toWte 
rééexion faite, nous ne,signeroiis^pafe encore aujourd'hui... Mais 
quWce encore?.:. '' ' ; -*" ••"• ^'''''' ^'-r ^'•"^ ^ î 

SCENE. m^w-xkRE. 

Les Précédents, RACHEL; tOBlE, seiinànvphr^deiseibtbbrÈu 
et serrés Vun contre Vafjreljls arrif^ent sans fien^direjus-^ 
au' d^u fond du théâtre. . ^''** ^- 

, . RACHEL. 

^'ous venons vous remercier de vos bontés'... grâces à Dieu nous* 
là'avons plus besoin de rien.,, n'est-ce pas Tobie?... 



(Si) 

t 

TOBIS, 



•) I «' 



« » .1 •»' 



•T 



} 'i 



OiilohI 

Mad.ï>B'Lva8JLm 
Et poturyoi f qu*aTe2> voas donc ? 

C'est que nous De sommes pa^ babitis^s & ètn rudajfés. Aprtt 
la manière doni Monsieurnoos. a ttcûtës t6at*à«l'hÀire... nous ayons 
bien yu que nous ayions été irkdis^f èts...' d'âyoïi* Bsé noai adres9er 
à yous !... et alors. Dis toi-même^ ^^)^^'^!r* ^^onc? 

. ' tohjs, pUiûrmL * ,! 

Ohiohi T ' ./ / 

11 est trop ému poar pariei^lifië bieirp vous ayons pensé qu» 
BOUS n'ayions d'espoir qu'en nous... et nops «Bj^sommes reyenni 
â notre ancienne résolution... r , 

JONATIIAir. 

Qu'est-ce que cette résolution). ' 

racheL. ^ "■ ^ 

Ch! mon papa... ce n'est pas la peine de yous ficher pour m 
qui nous reste... Allons, yiensTblne.i; 

- ' ' kiNNEGESTER. 

Mais c'est donc uné'ragè'/aujoùrd'huî;;. ' ' 



Non f mes enfants... non , je ne yous laisserai ^int sortir... m^ 
colère s'est dissipée , et nous *sèirôi^^ '^ous heureux ! 

';•* KUrtrEOBSTER.^ 

Cest bien , c'est trèi'Uetil.V Jeunes geWr^ous m'ayez tous 
donné de grandes inquiétudesf:."'q|Sie cç^ yous serye de leçon 
et yous engage k ménager une existence aù^iîi chère à tant de per- 
sonnes... Qu'est-ce queje'flemaiidé tàm ?... que tout le monde yiye! 



0^ ^r. ') 

' ' . • • < j 



Jàr : Dé M: Dùchc. 

. I » .. t . « ■ j • . > • . f_ 

;..atflM|B§T^.. ...... 

Qoe les héros, les cooquÀ'anff y. ^ 
Seuoiin'issetirdeTénoinniée^ ' 

Îue le»8ei^DeuP8 .yi^ent d'enceni, 
t-les poètes de fumée. • i - . 
• Que PoD moDlre à ramhiliettz^ 
Le ministère en perapectÎTe^ 
^t TespéniDCe aux malheureux: 
Il faut que tout le aoade Tiye. 

JONATHAN; 

Pour célébrer ces deux noces -li| 
A TOUS bien serViy» j^ m'attache ^ 
£t douae un repas qui yaadra 



o> 



Ciâai àm lloc«i àë ôanuiaiit. 
Vous t'rci tonmmlÉtili, |*«ii rlponAi^ 
Pour niaos traiur chaque coarm » 
^Tan tufff «pptfdttfc 9ig|K»ni : 
Il fant que tom le niQn^f^ vi^^ 

9dtAt àê wfÊlimm» , le waikm 
Qe^i t i9t4<rap8ejiM pat h mmtàm^ 
^e| qffd 99\ il «^ «f mhl»lMt« » . 

(foyeft-môi, laî^ni à la ro|i4}^i ,.. 

Eni AUéituindi Ifttr airmatiif, *' 
Aux FnMçaia gaké ffèmcbè et Tire» 
Aux Anglaît laitioiM le ros-biff : 
. faut que tq^l^f|q»ide ViYe. 

âls^A»- • • • . ■ 

luCBiL • rinUrfûmpanL 

Silence^ 

OH! 0)1! 

• Paîsdonèt 
An featipmr y A'|fliV^«Vll|M«i . 



•) 



IÇOBIV 

Cett bou. [S*aQan§ani.) lloî, âant tt jour» 
JttfgtffJdri i ?i)k> ^f veut ûwrir U bouche^ 

liaiss^-mol donc parler à mon tour t 
B £autqae teiit té xrfonde vive. 

t¥w», lioa arbitrai «imvenrfMi • ^ 

Dont nous brii^^ua le» saflft'agea J 
Memkwr», voua teuei danavoa irtaini 
lie dcatift de loua 00» ou vragea ; 
Bevdea, en prftieesbi«Dfiiisaut«]^ 
loaiioe ««31 bem ( 8?A e» arri^> , 
Faites par fois grince a^x méchants : 
n faut que tout le monde vive. 

riif. 



Artofi, AfTYv^MAi ^ 



LA POSÏ 
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LA POSTE 




Le Tliéâùre représente zm^ coàr de' là Poste 
dramatique j une ihuràiile^ de (juqfre ^p^çds 
d0 haut y traverse la scçne^ . .. ^ t^ - 



■*^ 



:i ,•" ':. ! ; >\'K. 



' scène;ï»Mm'ière. . ..., 

»U.. Ji.V i 

Fostillons dramatiques, a^^a J^fôueês ^ ensuite LAMBIN^. 
CHŒUR de PostiHons/ais«7ï^ <^9rMr/#Nr^^/Sififli^ji / 

Air : Clique et claque (4u Coin de me)» 

. Clique et claque, et. claque et, clique ) ■ i -t ■•. 

Icil'bh inène bon iraîu j-" . '1'^-' ^ . • ^ • •-*^^ " * 
* Par la Poste dramfUiaue y 

Oq fait TÂ^e son ç^mip. '•...,. 

^nies amis , )è tous invite • ^ 

A ne pas tant veus presser-ç^- ' . ' 

Car lorsque l'on.wa. si tiWf^ 

On est sujet à verser. ' •• <':''- ) 

fiflOBBR.. 

« I * » I 

Clique et-dâque, ete. j.j. i 

Modérez donc votre audace r. 
Car un yojageur prudem-^ ' '^ 

Sur la route du Pampsisfi : . i > 

Doit se hi^r lentement. 

CROEOB.- 

Clique et oU^m,. et«r^ ' : 

^esl-b^iV;, c'est J?0B ;.,ne Ça^te^ W; t^JJ pl4^queKii;^re fauefr, eir 
soyiz lin peu pFus polis pourries. yôjag^irs , ]e reçois cha'qiiejQUr 

4^ aouyclles plainUfi*, * * 



» ' 



iA^y 



De nodr, M. tâttbln? 



LAMBXir. 

DeT9il|si^l«iit, l|^.^f<^^t, : 

De moi? 

LAmiir. 

rresuce pas TOUKqniava men^ d«roiitcn«iil la Boargcoiteam» 
biU«i^an.s«p^ç4>^tr,-Ç(^nç^^2 

' Élibien? ' w -»-... 

LAMBIir* 

Eh bien I elle dit y k gui tciiI Fentepdrc ^ que tous ne TaTexpas 
fait alier du toat. 

Oh ! faut-il qûWe mU mauvaise \ fous sayez s*il y a loin d*id i 
rOdëon. • \ ^ 

Vingt poslfi dipauiâti^ués , ni |^!i^ \ ni motniri 

Lï'ïOSTÏttOlf. ^ 

Eh bien! clique , daqùe y ja i^ ç'tp IVfai^e ^'m^soirëe. 

Passe pour la Bourgeoise atnbideù^e • mais le Oîat bott^. Mon- 
sieur , à qui yous ayes fait faire là culbute suriajoote du Vau- 
deville? ': " ' 

Ça n*est pas ma &ute« - - - 



« 



.Je Tsaisbien,' 

Aîr : Jht ftaAfUttrtfi . 

Pour entre|^a(dv»<^TOj«f[« I - • 
Gbaeua Mit qveMV *ii édît) • 
Il faut se munir amn baga|to 
De galté , dfrOB&c» t ^'eêprit; 
liais cliaqu^'v6yageQ[r sVcarta 
De celle rigle: ausiiTrahli^a^ ' ' 
lies auteurs u^beiii à préseBt 
Comme des capucins^ de carte./ 

' - Cf tt SoNbt moKè» qai aiaé<ràuti« îôar.: «st-it «rri^eilon 
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a*. *0STILL03r. 

Oui, M. Lambin ^ c|c^ inoi i|ui l'ai mpiié ; la roule était maa- 
Taise, mais uous avons de Donnes bétes. 

:, '■ '. LijÛBm* ^ • ' ï 
Je m'en yantc, f( je ne ycu^ rien négliger pour k Sjacç^^.^99i 
*énïreprise../Hum !... quelle sublime invenlion! quelle fortune co- 
lossale je vais faire ! Autrefois les héros et les bourgeois mettaient, 
un -siècle pour arrirer à leur çiestînation , et souvent ils n'arri- 
vaient pas; maintenant, grâce^i à ine« relais dramatiques , pasua 
d'eux ne reste en chem^iir... Aussi «on fait quetie à ia poste. Avez* 
vous préparc les relais ^ue Marie Suiart a fait demander? * 

a\ posTiLLoir. 

Oui^ M. Lambin,.. $ij( chevaux apglais. ' 

Six !... Ail ! il est vrai qu'elle voyage dans tnie voiture allé* 
mande, et que c'est lui peu lourde.. Avcz-vou^ songe* aussi à 
rflumme poli et au flatteur? 

lE VOSTILLOV. 

Nous ayons la une dormeuse pour euk. 

Une dormeuse ! c'est ce qu'il leur faut : allons , partez , et qu'où 
foit en grande tenue pour fe passage de IVI^a^ ie Sluart. 

Clique et clnque, et cTa^ue et P^q^fc. 
\ , 'Ici l'oin mène hon traiti ; 

Par la Pos€è dràniàtiqut • 
Ou fait vite a^n ckeipia. ^ 

■ 

SGEÏÎE 1% 

.. . . ' • . • 

■ ' ■ .. ■ LAJ^I^IN, seul 

I 

• jé^fès avùjtr^ remonté la scène , 'ât regardant âaija ^4 '* 

cféunpagne, ' 

Mais quoi e$t ce Monsieur qi^i accourt par' la route de traverse 
et qui se dirige vers la poste 7 Èh ! je ne i|iç (r^ir^pcMias ! ^'est 
M. Succès-d'Argent... Le niajKe.ureus,^it n^a pas un muaient do^ 
repos , tous les auteurs' çourept àprcs luî. , > ^ 



/ 
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SCENE III. 

LAMBIN, SUCGÈSD'ARGENT. , 
nftrcGESD'ARGEirTy anwont en courant^ et tout hors â'haUw* 

Air i Qu'un poèu» 

* ' ■ ' Filons TÎte , 

Filons vile , 
Oo esta notre poursuite; 
Filons vite ( hU. ) 
Filons , 
Nouil l'échapperons. 

Quel triste et fâcheux destin ! 
Pour fuir tous ceux qu'on redoute, 
11 faut toujours être en route , 
£t courir soir et matin ; 
A la fin la peur me gagne , 
Aujourd'hui, plus que jamais ^ 
Tout le monde est en campagne ' 
Pour attrapper un succès. 

Filons vite , etc. 

Si , rempli d'un juste effroi^ 
Je pi''enfuis au vaudeTille , 
Quarante auteurs à la file 
Soudain courent apr«-s moi i 
Mais à Feydeau je m'installe , 
Pour suspendre mes terreurs j 
Les succès dans cette salle 
Sont à l'abri des acteurs. 

Filons vite , ete. 

LAMBiir. ' 
II parail , H* Sucçès-d'Argent, que vous n'avez pas enyie de 
TOUS laisser attraper. 

SUCCÈS-D'ARGBinr. 

Mettez-vous à ma place... Oernièremeut je me laisse entraîner 
à rAmbigu-Gomique , et ils me forcent à assister quatre-vingt^ 
quinze ibis à la Mort du m^ibeuredx Calas... Quel supplice!. Je me 
Sauve à rpdeon , ye suis oi)Ugë d'eiltendre irs Vêpres ving^€iDq 
jours de suite ; heureusement j'ai esquive les Comédiens et TAyen* 
turier espagnol ji et désorinais je serai plus difficile. • .^ 

LAMBIN. 

Vous ferez cricri*.. 

SUCCES -d'argent* 
Qu'est- ce qui ne cric ^as aujourd'hui ? 
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AktxHûUt'Uu 

Vous que )e fuis sans .connaître 9 , 
Auteurs^' pourquoi Un t< crier ? 
De Molilre , ce grand ^aitrt , , » 
Suivez le noble sentier^/ . ., > 
Que TOtrc verve comique 
, Frappe le sot en crédit^ » t 

Au lieu de la; politique , 
Mettez partout de Peaprit. 
Au public .montrf^ .ça. 
Et )e succès sera Jà. , .. . :. 

'','.a\>9'»plff'' .... 

». Acteurs , ayez du mérî^^ ^\ 
' DonneZ'^nousilës nouveautés j 

St fMftesiqn«Pon iouc ch«.. 
^ Autre part qu'aux^ ponoitéa ^ ' 
.> Que y&irle ^t que cbaétiii %oûtc ^ . 
iNe soit pas mis à tout prix ; 
Du talent suivez la route ; 
Mats sans sortir de Paris... 
Au public .Bf^#rez' sa\ [ 3 ?. 
£t le succès serfi la. 

Et le.s l^dÎTiâuSi Jlrsiipi^eà me jionfiç^v Iff ^etill fpX cc(urc&t 
après moi. , . ^ ,.. . . 

• Air : Vive la lith^g^Ûphié f 

Tous les état<t à la ronde t '* ' '" ' 
Pour m^âvoirfoikt|d£s;trau[iijej^j ...! t • ". 

. . Poccupe Sfol lout'.lç |]?Çi»dA^q -^ i . . 
Et mérfie tous les journaux; 
Ce bon Journal desuéhats 
V Chaque j ou rme teniïJes brras;' ' " 
Le f^2L\ Journal de PiXrUi 
Me fait de petit réçiui.^,j o;:î^ Î::i..'î ' 

'^ L* Indépendant qui noui auttte > 

"^'Dto^iB acc^ d» doûléAr ,< 
Afin de naourir plus vite , . 

.S*est fondu ^dans le' Censeur; .. » 

•"JK Cbl|'sï*Wo«ne/i''' ■ ' ' * "'' -^ 
. •• - * -• i P(o9t>0n adinire'le'sdi •• ^^^ < *\!- • • ^' ? " 
Atteint la perfection .^,..., ., 
n fait ae souscription. 
• r ; . • i^nj^witome barpèl«;*[) -; ,"*':!i!r 

MAI iJuotiaienne m^appelle j, ' 
. Et me,traile d^ Vilain. 
f£e'DHip»àU'r9iït' des^exploîts , 

. It0-M9mn)nép àai i«qt toi» , 



f » 



. ( ^àf 
SCÈWB V. 

.'il. 

Il a raison, M. le maître ée>P9Ste'dinRn8tîqàr,'90à> entreprise 
est bonne, sa Amifê 'èki féSxt^'il nélùi ih^bqiïe ^lu^ ^"e de faire 
assurer ses Toituit|^ cbntrejlés ofniètes ^ e^çA ÂVstî^s impos* 
sibte. 

Air : VauéL dû VAvcire. 

Hommes , maii|pM et mélodrames , 
Od assure tout , o^nt dnatiâilft ? * 

On assure jusque! «intfmniii^; 
Ce qui n>8t tan très raWirâM : 
Sur cetartiéieôD-p«rd iMMtVétki; : ■ . . ' 

Mais pour faire. aHer ie service , 
i M «uo: 'f19Miaein[6foiWéi''à<ntft ; ". ^ • ^ 

Qui font assurer leurs maris y- * ' 
'Et. cVst presque tout ^ém&iof, 

Oa erUend un cornet à bouquin. 

Qu'enlcnds-jc, v^cilïeV ' voyageurs.;. ^tTait-^^ Marie Stuart ? 
( Il regarde dfins la ooatlîff e< f)'N(ns , lioti ^ )e Reconnais cette 
Yoituie... c'est la diligeneé'lâe l^ëf âf^flii^^cft. 

SUœÈS-D'ARGEl^t^U'BE^GÉaCcâAfiu , IIOBERT 
et tous les personoagerde la >{iièee ' alW'ni? une' charrette de 
ferme, traînée p»''éèii}e^m^^i^.\'mfméàï^6* joue tair : 
Quand les bœufs vont deoxii'déiii:; ' • } 

SUGCES;D J^RGEff^. * , . 

Je ne mtiromfepas ^c^é&i h. Berigire.,chdleluhs). elle est 
charmante! .•^' . . • • ..i ; > 

LA BERGÈRE, !^MM?/I7l(. [ 

Bon bomme ? i * ' '' - 

Chatkibudpecràulkiie. 

.V ' , u -^iiWtiràotrt diligence? 

^ Pour prix de mes travaux» .. \ 

Je les aorai^ |e pense. 



, 8UGCES-D*ARGCNX. . ^ 

Quelle singulière manière de s exprimer! . 

Oh ! que ça ne vous ëtoope Pdf ; ses vrais amis lui ont çonseilM 
de ne parler qu en cnantam. 

LA BERGERE /Ifl^f'èé'Ve'i rôuLodes, 

. - ' ■ Et cMyc2^v6àsv]*iii^îèlîr'Ldtilbin / '•< "-^ *' '• '« ^-^ 
Qi^avec cf II* musique séduisante , 
Dans la cftnSè^é'qé^is 'lèSte^, »i^^ 
Je puis ti'ouTer un succès en chemin ? 

svcoès-d'argshvi ^imUnniila touîade. 

y • k 

Oh ! ob ! oh! oh ! d& f Te's^ilMs'j^sj Gf/-t§fa. A propos de suc- 
cès ^ on dil qjiS^te %^Bfi^ïo»» W?ii*iU . ' , ,\ 1 

Avec de la sensibilité op)V«eiitàboul;de44lut. 



Yoûlez-Yous qpe je vous conte, ^ ., ^ 

ïis coBtei 
du village. 

Rien n'est plus facile... Robe/tY^t;end;| ta mus^tç^ 



Oui , mais coatez-moi ça ,. s^ d<^ pbt&îlyle , dusjf style uaïf 
i village. -'•• r •■•'■ «'••'••^ \ lL 



^kmvK^A 



La v'Ià , Mam'sclle LuceUç,,'/^'^" ,," j ! . , \ W 



ien tendre. 



Air: Je reyiçns 4^ la guerre» 



». . Je suis une innocente. • . ,, ,„,'i» 

SUCCÈS- D*ARGEIf T. . . .^ 

J€ rsaiB bien. 



r 

t1 ( 



Cl»') 

LA vtàiGtkz t' avec sentiment. 

. • . ' •• . * 

l7o beau Jeune fiomio? mp reut du bien , 
Eft^biU^Untii lié faàediè Vieil. < 



6UCCES-D aAG£^T* ' 



♦ . •■ • i.-î ••• 



', ' ' < 



, Je le «aiji bien. 



lii; BEUciaE y avec, ^enfimei^eta^vea 4^$.rmdades. 

Air '^Xai dkàimm tabac»' ■ 

Ce jeune bomme, bêlas ! 
,.r. / £«t un je'utiè>cpttitd- ' ' ''' 

Qui togîours mVn conte, ; t - | ; . * - 

3:2 .J '. . i i "gt n'épouse pà». ' •. ^ 

Mais i^ devieni gh-ànd' dâtiie enaeérat',.' 
Et T'ià qu'il m'épouji' tpi^-i^-£ût. 

Après le repas 
. .' fLa danse oominencei ■ . .:..:;> 

£t je fait un pas 
-, pu j«^y connaissais pas. 



• ' • : < 



Succès 'd*Jrg^et U Bérgm rqi&nwaftnsembk. 

lA BERGEaZ. 
^ . Après le dépâs,'. . «'l '■') '^ * • '♦••••• c • 
1^ 1 La danse , etc. 

fiQ I , svtkàêitfMMXMTjàparU 

AM <iuel chant, | ,, . r. " ,! j; ,'.. 
Toucbanf ,' ' 
^1 C'est du pleiQ^bantj 

^ J Que sesacceniSy . '. f 

W f Sur tous mes sens » ^ ^ 

Causât des ^laisû^iiraYiss^tal 

S17CCES-D*AaG£NT* 

Tous mes chevaux sont retenus pour une retoe tpe faUendsd'un 
moment à l'antre».. Entrez dans l'aob'erge , je tous ferai partir par 
la première patache dramatique qui passera* {^ A pari.) Ce n'est 
pas celteJà que je sm?w fovf^urï. 1 



LA BXHGKRE. 



Cest bien* 



Ci3) 

Air : AK / yii€^ pUuâir ê^ùre en voyaga. 

FRAGMENT DE JEJN DE PJMS. 

Ah ! quel plaisir d^étre en voyage ! 
Ht ne fair* qu^aller et venir ^ 

Sue Toa «oit folle on qu^on soit sage, 
n fait presque tbujourt plaisir. 

EUe entre dans Fatsterge , avec Robert et $0^ suite. 

SCÈNE Vil. 

SUCCÈS-D'ARGENT, ^e«I. 

Quelle. chftHteate éternelle ! j'en ai le tjmpan btisé) c'est h 
&ttte des musiciens aossi ! tout est changé. 

• Air : V^auâ. de Fanohoh* 

Autrefois tous Vorahrage y 
La poce d^uu village, 
Au son du galoubet. 

Sautait. 
Aujourd'hui tout résonne , 
Et c'est par lâi moyen nouveau , - ' 
Au son de la trombotine , 
Que Fou danse au hameau. 

On entend claquer un fouet. 

Qn'entends-je ! eh ! c'est un cavalier qui arrî^ve au grand galop, 9 
a une femme en croupe...' Je ne me trompe, pas , c'est roilofd Kid- 
yreister, le &yori de la reine d'Angleterre... Précisément , il est 
avec la grande Elisabeth !... quelle charge pour le chevaL.. £h I 
Toilà Marie Stuart qui arrive en Berline de l'autre côté , •allons 
recevoir Elisabeth. 

// rentre dans V auberge f 

• ■ ■ 

SCÈNE Vlli. 

MARIE , ANNAN A , en nourrice. 

Marie arrive et parcourt le Tliédtre en levant la tête; son 
sein s'agite^ elle gesticule en regardant. la campagnes for» 
chestrejoue Voir : Hanneton , vole, vole , vole, etc. 

MARIE, 

Ah! je suis libre enfin, je vois un ciel bien dair ! 
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Je puis donc fea^ev, \ù suiéioiàq poifr Mr I 

Je ne puis m'en passer ; que la nature est belle ! 

Des arbres, de» meulous, une^femiàe fi({ë{ê , 

Tous mes sens sont r/ivis : ah!^ ma ç|)ërç A^i^ana j, 

Lorsque je vois les Ctcux , fa terre et caetera ^ 

Quand je vois un l4c|.hQm>n^ cit s^ Apbl^ à$uc« > » 

Je voudrais m'tmparer de tpujtt la pAtàutûf ' . 

Ah ! c'est bien naturel; mais je dois vous dire..,. 

Tu me le diras tantôt ; pour le moment j'ai autre chose en 
tête. 






jivec arototioa. ' ^ 

» 

louages qui passez an* dessus des morteb , 
Au-dessus des majim« fit mtoe des^t^Qt^A**- 

AIIVAKA. 

^ Allons y la voilà dans les nue^ ^ ]^J^s,^^ ! 

•«CEISE l'X. •' ''■ 
l^ }KÈme? , SUCÇÈS-D'ARGÉNT. 

« 

/ ; Ah! bon , Votci la petite Marie. * ' 

Nivige$ y tvus It^ libve» dans Us oqiacps... i ' r 

SUq<;;£S-D' ARGENT. 

Madame..: ' 

MA^^, à Sf(Ciçèsid\4rg^nL 

Laissez-moi donc coniiuuerV je suis aans les espaces. ( Bepre- 
nanu ) Vous êtes libres dans les çspac^Sp { Cfierchant. ) Dans les 
espaces. ^. AHons^ je ne puis pliismc retrouver. 

' St:CCÊS-D*A^Gï:NT. * • 

Madame ri'çsl-clle ,p^ Marie. StM$r.t? . . 
Ta , Menfer* . 



■ « « 
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i 

Âb ! Madame eafi éitémande ! - 

Yâ , ja, mais on m'a babillée à la française.^ 

SUCCÈs-tf ARGENT. 

Cane voua Ta ;|)4l, trop mri.è. Je Ti«fi$Toii8 dire que\ Votre 
sœur est ici. 

Je n e yeux pas k V^ih 

Elle s'avance. 

À quoi ça Tavàncera-t-il ? 

SUCCES d'argent.' 

La voilà ! ^ 

Marie. 

Ma sœur! Jésus mendgod! £ûs que ma voix la touche , 
Tu sais comme ma. saor aisément prend la piooehe; .^ 

Fais que le seàs commun brille dans mes discours , 
Je ferai ies'yeux doux et palte de velours; 
Fais que je rende eu un ma cause un peu meilleure , 
Ou je m'en vab passer un bien mauvais quart-d*heare« 



%ës nîiAts , ELISAWETH. 

Elisabeth arrive de côte'; eUe s'arrête en apercevant Marie. 

ELISABETH^ -t^Sutch^' Argent. 
Quelle est cette éiraii^ère ? ^ 

MARIE , à part. 
EUe me méedonalt 1 
succes-d'argént , à ÉUsaheth^ 
Cest votre s<içur| Madame , à. ce qu'il paràitràit. 
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£L18ABETH. 

Snr ce point , «on erreur n'est pas un artifice ;^ 
Car lorsque je la vis , elle ëtait en nourrice. 

MARIE , à paru 
Elle voudrait passer pour plus vieille que moi î • / 

Quel orgueil ! 

S^flyanfonl près éFÈUsabeUi ^ êi d'un airsuppUant» 

Devant vous , Madame , je me Toi : 
L'oubli de tous mes maux est entre dans mon ame ; 
Je ne veux point ici vous f hanter une gamme- , ' - - 
Vous l'emportez sur moi , je n'examine pas 
Si c'est par le talent , la taille ou les appas / 
Et pour mieux oublier votre rigueur passée , - 
Je ne vous dirai pas combien je fus Texée. 

ELISABETH. 

Mais tout en me disant que tous ne direz rien , 
Vous en dites beaucoup. • • * 

VARIE. ^ 

Ail ! oclaf se j»eut bien ! 
Cest la douleur. ' 

ELISABETH. 

J'entends ! mais elle est indiscrète ] 
Tâchez d'aroir , ma sœur , une douleur muette. 

MARIE y àpartp 
En voilà une sévère ! ' 

M'empêcber de parler , dans mon juste courroux... 
Mais elte est la plus forte ^ il me faut filer doui. 

JffaïU. 
On m'a dit que maigre votre fureur extrême , 
Aux Français vous daigniez use conduire vous-même^ 
Que vous deviez ici signer mon passeport ; 
Je Tai cru bonnement , mon esprit n'est pas fort. 
A voire tour , ma sœur , ne soyez pas taquine , 
Leé amis ne sont pas des Turcs , je l'imagine.* 

ELISABETH. . ; 

Oui, tandis qu'à votre aise , on vous verrait parler ^ 
Moi , je ne pourrais pas même g4Kiculer. 

MARIE. ' 

Ah! parlez, déclaniei, et soyez applaudie , ' ) 

Je n<^ m'en plaindrai pas..^dussai-.}e être .ëlourdiç.. ^ 
Prenez sur notre scène un ton bien assuré. 



I 

Soyez l^idole enfin d'un public éclairé ' \ 
Par an lustre brillant... oui ; mai$ plus àc cbicanef ; 
Et si j'ai dans un temps fî^it quelques caravât^c^ , 
Vous avez fait /je crois , le$ vôtres. 

EXilSAB^TB. 

Qui ? moi ! paix ! 

t MARIfe. • 

Eh bien ! vous les ferez... vaut mieux tard que jamais ; 
Vous les ferez ^ ma soeur, je vous le dis en face , 
Vous les ferez ; il faut que noire sexe en fasM. 

BLtSAB]&1*B. 

C'en est trop! ' 

MARIE. 

Ma soeur.... 

]fuSAB£TH< 

Ça m*est égal , je vais m'en donner. 

En ce momen/, le$ costumes. d'ÉUsàbeth et de Marie disparais^' 

sent ; elles sont en poissardes , meUeni les poings sur Us 

côtés et se regardant dun oui menaçimU 

ensemble! 

s Air : De lafricasséç. ,. 

lï^faut pas aller par quatr' chemins j 

Alfons , mon ange , 
f Faat ki que ftarrange , 
Tu T4S cohnultre , sans examens , 
Si î^ai la langue aussi bonne que les mains. 

. EIjXSàBETH. 1^\ 

Tu Teux donc te rebiffer ? 

MARIE. 
Prends gard!* , ta vas t'écbanfier 1 

^LISA^ÇTH. 
Xte vois v'nif , lu Taf t'gonâer* - 
MARIE. 
Ta vas gesiioulér. 

ELISABETH. 
Toi tu va» roucouler. 

ENSEMBLE. 

N^faut pas aller , etc. 

ELISABETH. 

Je n*sais pas si tu Tsais, mais je suis T coq , ma poule ! 

MARIE. 

Toi z'uncoq; mais dis-donc, est-c'que tu perds la boule? 

Air connu, 

\ Paa de gros mois; allons, rengatne. 
Ou j'ie frai bien baiMer , JeannUou , 

La Poste. 3 
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Ton ton , ton laine ^ ton ton. 
S'il faut crier za perdr^'haleine. 
Tu TM f ter zvLtt joli coton , • 
ToD ton , toto laine , ton ton, 

ELISABETH* 

Même air^ 

Malt Toyex donc ç'te pUit' bamboche , 
On la prendrait pour un moQton , 
Ton ton , ton taine f ton ton ; 
Si tu n^mets ta lan^u* dans ta poche ^ ' 
J^te (ait tourner^ comme un lon^pi 9 ' 
Ton ton, ton taine , ton Ion. 

MARIE. ^ 

Ma p'tîte, f te vaux ben.... mon honneur est connu ; 
T*as un trône^ c'est yrai , mais comment Tas-tu z'u ? 
En m'mettant aux violons pour me donner ma danse; 
Mais \ts jetés-battus n'sont pas d'ta compétence; 
Je connais tolis les bills^ les anciens , les nouveaux ^ 
Et j*en parle aussi bien que tous les radicaux ; 
Tu te crois un talent, mais lu n*ès qu'une ébauche, 
Tu dis que t'es ma sœur^ mais c'est^ du çpté gauche. 

ELISABETH. 

Du coté gauche, moi? Prends garde à tes quinquets» 
Si j'mouline une fois, {e boi' comme un Anglais. 
Pas d'cancans sur ma mbre, .ou )e fais mon service , 
Et j'te mets hors d'état d'faire les yeux en coulisse. 

MARIE. 

Toi tu m' taperais l'œil, ,tu t'crois donc un phénix? * 

Je sab bien q'cu dis lex; mais moi j'te, réponds nixl 

SLISABEXn. 

Hé bien, j't'attends en scène, et j'siga' ta feuill' de rbute; 
Tu verras aux Français , ma p*dl , si j'ai la goutte. 

Elle va signer. 
ANFANA, bas à Marie.. 
Vous vous perdez, Madame, et par trop de caquet. 

MARIE, avtc force. 
Héi que m'hnporte h moi ? j'y ai donné son paquet! 
Quel plaisir^ Annana, quand fiançais ma riposte, 
Le public m'écoutaît, j'étais solide au poste ! 

SUCCES d'argent, qui a écoute' cette scène. ' 
La charmante famille, elle est tout-à-fait tragique. 

ELISABETH. 

Allons , décampons. • 

Elle donne le passeport à Succès-cC Àrgenl. 

MARIE. 

Elje a sig»é| voyons son e'crit/jrç...* Est-ce de la coulée? 



»t7GC£S -d'argent^ 

Non, c'esl de Fanglaise. 

EUSABETn. 

Pes cbevaàx ! cl«8 cbeyaux ! je vi^ux partir. 

SUCCÈs-D'ARGÇlITi 

^ Il n'y a pas de postillons, er vous seree forcées d« prendrai» pa^ 
risieone qui va passer , justement je crois que je rcntcndâ. 

. vahie. 
Kb !" oui y ma fine, la voilà, ça se prend au coin de la rue Saint- 
Kicaise. ^ 

^ La voiture paraît à gauche de V acteur ,\etle a exactement 
la forme des langues parisiennes. 

SUGCÈS-D*1RGE1IT* 

Air : Gai , gai. 

Filez en ce moment > ^ 

Dans ee voyage 

Peu sage , . . 

Puissiez-Tous promptement . 

Bencontrer Succe^^Argenti 

CHOEUR. 

t*iloD8 , etc.. 

KU^s entrent dans la voituwe /jfui e0mméieê à passera 

succès-d'argewt. 

y • r 

, Quelle voiturei est-ce là ? v .-' 

Pour que chacttii d^eûx y* tienne-. 
Elle est, cette parisienne , ' 
lf,QBgiie cobiiDC.iioopén9a, 

Filez, etc. 

Eh ! voilà M. Charles de Navdri% ;. il a l^ir aussi content qo» 
s'il a?ait réussi! Eh l voilà le Gbevat Phénix- , il va faire feu des 
quatre pieds. 

Après la parisienne , on entend crvsr dans la coulisse^ 
A« secours f'aii secours F ^ 

succes-u'argent. 
Ou'entpnds-je... c'^st le Flatteur qui tombe.Si celui-là se relève^. 
îLâura du bonheur , je ne veux gas qu'il me voie« 

ir se sautée. 
le Théâtre change et représente une espèce de pérystile. De 
, chaque côté s'avance un' cabinet dont la porte est ois^à-nis 
du pubîit. Sur ta porte à gauche est une caisse de musicien,^ 
avec un écriteau portant : Caisse de l* Opéra Comique, Sur 
la porte à droite est Une tirelire^ svtr laquelle^ on lit: Caisfi& 
de VOdéon^ Le fond est fermé par une porte sur laquelle: 
est peint un coffre-fort^, avec ccttp insfiriptîon ^XaissejbLt 
jisemisf Xhédtrc Français^ 
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' SCÈNE xr. 

MÂKIE STUART.ÉLISABËTH, LA BERGÈRE CHATELAINE, 

L'HOMME POLI , etc. 

GHOEUP. 

Air : Quel carillon ! 

Pfûs de souci , 
Le ciel comble notre «ttenle ^ 
Phu de souci , 
. Tous les succès sont ici. 

Chacun à part. 

Quel doux, ipslant ! 
Que chactin nicf compliikieote ; 

Quel doys infttaot I 
Je tiens un succès d^argest. 

MARIZ. , 

Allons , mes amis, c'est ici que nous alloas attraper ce succès, 
après lequel nous courons tous ; chacun à son poste , Yoici le 
mien , je ne sors pas de là. 

Elle se met près de là cause des Français, 
hÂ^^MAùkhZ j J0 mettant près de la caisse de FeydeaHj a^c uà 

soupir^ 
Yoici le mien. 

l'homms pou » près de celle de VOdéon* 
Voici le mien. 

cnœua ^ frappant à la cotise. ^ 

Air : du Port Màhùn. 

Ermite, bon ermite , 
Sortez , sortez 4e c(l joli gitc , 

Selon notre niérite , , 

Venez vous montrer là. 

pEMi-spcCEs , ouvrant la porte de la caisse de VOdéom» 

Me voilà! 

sucoes-d'amis , ouvrant la caisse de Feydeaa. 

Me voilà ! 

suCG£Sp'AaG£i«t y ouvrant la caisse des Français. 

He voilà ! 

MARIE. 

Succès-d'Àrgént , à moi le gros lot; comme o*GSt heareux ! quel 
bon deuofiment ,. c'est une béne'diction ! 

t^BOMME POLI. 

Demi-succès \ 

, LA BERGÈR£« 

Succès d'amis ! je suis Iruiiiée. . 



SUGGil*D*AftOB]ft. 

Oui , me voilà. J*Arrî?e à Tiastant par les f^oitures versées 
de rOpéra*Gomiquo y qui se sont relevées au Clair de la lune.,.» 

LA B£BG£R£. . 

I^a lune nous a toujours porté bonheur à TOpéra-Gomique. 

SUCcis-D' ARGENT. 

C'est vrai... Vous nous l'avez déjà donnée en peinture y et 
maintenant vous nous en régalez en musique. 

LA BERGlÈiftE y àÇCC roulodc. 

Air : jiu clair de la lunç. 

Jjt tUïf de U lune 
Qu'on chante en dao > 
Fera la forluné 

Du ihéâ»r' fleydeau; > 

Le public s*j porte, 
' £t crie en ce lieu : 
« Ouvrez-moi la porte 
» Pour Tamour de Dieu* » 

Succès- JuérgerU et la Bergère reprennent Tair en dxio , ar- 
rangé par M. DocHE. 

SUCCES* d'argent. 
Voilà du'^nouveaU... mais ce n'est pas tout; j'amène avec moi 
Conradin et Frédéric qui viennent ae réussie à i'Odéon. 

MARIE. 

Encore des Siciliens 1 > 

SUCCES d'IrgehT. 
Pourqaoipas? 

Air : ( de Darondeau. ) 

^ Les héros siciliens 

Plaisent aux Pariaient ) 
L^Odéon 

- 'Noua dit-on , 

En a fait pr9vi8ioD. 

Après le vieux Procida | 

Lorédaa | et cœtera , ^ 

On présente au public 

Conradin -et Frédér^p : 

A Naple un grand prince y 
. £t qui n^st pas mince^ j 

Se conduit en butor j , ' 

Mais Frédéric qu^on croit mort y 

Sans que ça paraisse , ' 

Séduit la princesse , ■ . ' , 

Sous un nom non réel , 

Etsous un babit bleu cIcL 

Mais Toilà que Conradin 

A son tour parait soudain^ j 

£t veut pretidre son bien I 
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Et qui clemandcz • grands crif 
tJn fauleail • l'Académie ; 
'VPont'âf'Avtfi e«i là tout exprès^' 
Courez après, 

L'nOUME POLI* 

Cet acteur que Ton vante trop , . 
Ce Phénix , ce cheyal de prince , 
Est parti , dit-on au galop , 
Pour faire son tour de proviqce ; 
iVous qui voulez le voir de prèf » 
Courez ajprès. 

LA CHATELAIHE. 

Vous qui , prot^eant les talents , 
Grands amateurs de la musique , 
Voulez, ^omme dans le bon temps , 
Entendre à TOpéra-Comique 
Des cbanis toujours simples et vrais; 
Courçz après. 

SVGCis. 

Victimes d'une bonne foi , 
SurtouL à présent peu commune , 
Vous qti( recourez à la loi , 
Pour rattraper votre fortune ;* 
La justice est là tout exprès , 
Courez après. 

•itAxn, ou PMit, 

Vous , spectateurs trop exigeants , 

Soi vpufex dans un vandevUle, 
u comique, des traits piquants. 
De l'intérêt , même du style , 
Et toujours ^exeeUents «oopkts , 
Courez après. 



FIN, 
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LA CURIOSITE D'UNE VEUVE. 
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Le Théâtre représente un Parc, A droite i on aper- 
çoit un côté d'un vieux Château gothique^ flanqué 
de tours \ à gauche^ et un peu dans le fond ^ un 
Arbre entouré d!un banc. Une Charmille home 
lelhéâtre. 
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SCENE PREMIERE., : 

GERMAIN, JULIETTE. ' 

GERIKIAIN^ entrant avec Juliette. 

T'- ' - ' ' ' ■ ■ * . '" ' 
u dis donc que c'est là le château de votre oncle!* Êh 

bien! foi de Germain , je Tâurais pris pour une vieille cita- 
délie, (^Se retournant.) Voilà des tours qutont'.aa moins 
deux mille ans !.. 

JULIETTE. 

Ne plaisante pas! Tu neconnaîs pas encore tous nos 
moyens de défense. 

Air: Est-ce ma faute ^dà? 

Point de. pàUssade) ' 
Des fos«és comblés; :,':., 

De peur d'escalade , . * 

Des mun ^<|rQUlé»,«.4 
• C'est , du haut en bas , ^ . ' • 

Qu'on ettlre ou qu'on sorte , 
' • Une place forte.. •• ■ 

" Comme ou n'en YoU pas l -•.!.. ^ , ' 



GîTRMilîN. 

Et ta màîtresaie.^ est elle toujo rs*? 



A:a 



n N Y I SI B LE, 

JUUKTTE. 

Oh! je feo réponds 

{Même air.) 

InsftDMble »m% laroift 
Que Texte un nrnant^ 
M»*gr^ tout s^f €harrti«« p 
Ellr^M Oiit ferment (. • 
Jusques au trépas , 
De relier cruelle..* 

CiVft dono une belle 

Comme on bVu toâI pat I 

* 

JUL1ETTC. 

Tu Tas dît.. 



GEBMAIK, gatmcni. 

Et loi, es-ta*au88Î uae. belle comme on nVn Toil pa»? 

JULIETTE. 
M oîf c^est difTérent , je suis une belle comme on en voj| 
beaucoup. 

GKRMAIN. 

Tu nVs paç chaogée,.;. Mai» tout à rbeur« j'ai vu des mè* 
nétriers, des appris Je danse..* Tout le châleaa e>t rempli^ 
de villageois... 

JULIETTE. 

C'est une noce. 

GCRMAIN. 
Une noce? 

JdLIKTJE. 

Jeannette et Lucas se marient, et c^est Madame i^nî iei' 
dote. 

GKRafAL^. 

Pas possible i 

JULIETTE. 

Ob ! 4-eU n^empéchc paS: nu^elle ne soit résotu^ à rester 
veuve !...Ëlle ne s'est eiiléeoans cette terre que pour éviter 
la poursuite ^e ses amans. ' 

GERVAIK. 
Elle sera joliment avec ixn>n Tnaitr/i ! Coname ils vont ar^ 
ranger retour et le mari? ge! ' ' 



COMËDie. « 

JUIilt^rTE. 
Tu ne sdis dont paa noire histoire? 

GEHMAIN. 
Quelle hîsiotre ? 

lULIETT^. 
De notre invisible. 

GER^ AIN, aç^c întôniioni 

Non.- je ne sais rien qii'en gros. 

JULIETTE, çhement ^ temmmnant \>èrs le hane. 

Tant mieux! je vais te U racnaiwen détail! C*csl une 
liisloire bien sin(*iilière. Imagine-ipi qu'il y a environ... non, 
je ne crois pas qu'il y ait laal que cela— D'ailleurs, attends, 
tiens , j'ai une époque fixe... Cest peu de teinps apVès le jour 
où tu as voulu me prendre un baiser ci où je l'ai donné un 
souffleta 

GKBMAIN, vhement. 

Il Y a un an.... 1^ Meliant ïa main sur ^a joue.) C'est gravé 
làL 

JULIETTE. 
Eh bien? c'est alors que notre jeune vebve reçut -une let- 
tre dans laquelle rn lui jurait une constance, un amour 
éternel..* Elle était d'un inconnu.. 

GERMAIN; 
J'entends, l'auteur a gardé rahonyme. 

JULIETTE. 
' Ma maîtresse n'a pas répond» ; elle est fl'iTnie 'sévérité. .• 
D'abord , elle ne connaissait pas l'adresse. L'inconnu en 
écrivit covtme cala cinq ou six. 

'GERMAIN. .. i" 

Il paraît qu'il était grand écrivain. * 

f&LlI^TTE. 
Et puU c^étaient. des vers, des chafi^ns..« Il <9n enroyn 
^ntr'autres une charmante^.. Je qe sais (plus à.quètJe oci;a-= 
lion. 

GEBMAXN4 nattant la majin^sur sa jmie.' 
.vai tu (vai encore ufi» époq<ier • 

JUlirEfTB. • ' 
Enfin, tous les î,9tir$*a»n¥aaien!l^xiQelques' nouvelles sur^ 
"prises... Desiélcs, de» concerts soutien fen^r^, i ieyfTpro- 



"^6 L' I N V I S 1 B L E, 

menades Et moi donc, trente fois j^ai rf>çu^dei oré< 

acns! 

«IRMÀIN. 

T* • , . • 

01 aussi... 

JULIETTE. 
Ces boucles d'oreilles viennent de lui. 

Ai a : Ainsi ^ garde t^ M, Gaspard, 

Je ne sais comraeDt il faisait ; - . ** 

•s • * l^ais-souvent, je me le tA|»|>«!U . , " 

DaDS ma chambre, a mes yeux s offrait 
GeniUbi^yfiue dctfitclle! : - 

. GEBMAIN. '' ' 



/ <• 
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* Quoi! malgré serrure ei verroui 
' * x '* 8t>n a<)re8Se était dotic bien forte ? * 

* JULIETTE. 

Certainement, s , , ., . -, 

Et .puis , j'avais soin . eutre npiis. 

* * l)e né {.'imais-rermcria poî'te! ' ' '. 

GÇRMAIfï. 

. ' La.{)r£cayti|on 4taU.)).onn«...^Et tù lC^ fjunpb' pU' dié^ou- 

JULIETTE. ' *' i ' • •• • 

Non; mais c'est égalf j'ai toujours pris. . • 

GEEMAIN. 

11 y a ^d.u 'mçryjeilleux )ii-d.^da;ïSfA. «îej.cfois qjue i:'est uv 
* sorcier ! j ^ . • 

JUtlETTE, 



> . I . I » 



Dis plutdt un génie... 'Regarde; que ces bijoux sont 
\>e^ux\ (JSiie lui montrjt SQ ^Oigue^) , ^'' 



Càmïtke'\u''W^^t^àil.r( LMi'phsHiÀit la /tf///^.) Maïs j'ai 
issi'lii«o* de» ((îdoses à 1^ dire • '' •• i'^- •'- '' '^ 



.!• 



JULIETTE. • 
Bh \rf«\ca«v, n^'Ie* ^ùî»lie paV;.^ f Féj/^f/h/ *V« aller.) Tu 
ne les diras une autre fois,! o.fToi!l'irQAUt:epeu| venir S 'un 
jnsldQt à Tautre...: , r~ . • \ \\, 






^^RMinif^i/kr fet^afil: 



• .-tans .j, r 1 ^«'1 iriî'*vî <*. tr'^'î'j ) f ;l- 

•• jffâTs. encore..... 



ZKSEnBl'E. 



C O M E D I fi. 

JULIETTE, 

Al R : Je regardais Madelinelte, 
Je cours vous anDÔncer de suite. •» 

GERMAIN. 

Ecoute , an moins , auparavant | 
Je raconte bien et très-TÎte.'.. 

JULIETTE. 

Je ne- dois pas perdre un instant. • - 

GERMA™- 

Mais depuis une heure y traîtresse y 
Tu parles sans rien redouter î 

JULIETTE. 

J'ai le temps de parler sans cesse , 
Et n'ai pas le temps d'éceuter \ 

JULIETTE. 

Je cours Vous annono§r de suite. 
Je rends justice à ton talent : 
Tu racontes bien ; et très^vîte j 
Ma^je ne puis p^i:dre. un. instant ! 

• GERMAIN. 

Pourquoi nous annoncer.de suite? 

Ecoute au m^ins auparavant : 

Je raconte bien et ties-vite , 

Et tu peux bien perdre un instant ! • >^. \ 

(^Juiieite sdr/,^ 



»w*> 



s c E N E 1 I. 

G E R M A I N / Mil/. 

I 

Atlons , noire invisible occupe ici tout lé monde. Redou* 
lions de zèle et de mystère....^ Les gensde M. le Baron sont 
gagnés.^.. Alon maître ne manque pas d^acfresse, et pour peu 
que notre jeurid Veuve soil curieuse.;. M«is o» vient de cç^ 
côié.... {Regaidant.) C'est elle! Elle se promène de 'bonne 
beur«.... On dirait qu'^etle se parle à ellef^méme. 

(U se relire à F écart, *) 



8 . LMN VISIBLE. 



SCENE I 1 I. 

GERMAIN. Madame YERSEUIL, eniraul sans çiAf 

Germain» 

M*\ TERSEUIL. 
C'e^t ctoKinant , depuis^ huit jours que je suis dans ce chll- 
teau, le changemeat qui s^eslfait en moi!... 

Am : Pmct Aoi briUans Msagfit. 

Loin àa bruit de 1*. ville » 
DaM Toef àés\^ nouTeaux , 
J'ai eru'ifat cei atile 
M'oflriraifc le r«po«. 
Insensible et sévère , 
J'ai montre- ma rigueur... 
La paim liiU4e mon cœui-.p. 
Comment faui-il donc faiiis 
Pour trouver le bonheur l 



GERMAIN, â part. 
Il parait quelle n'aime pas Ta campiagne. 



m"\ y ers bu il. 



Si je ne craignais d'être encore poursuivie par cet inGonaa^i- 

GLRMAIK, À paru 
^\tïi^^ elle y penise aussi. > 

m""". VERSEUtL. 
II est décidé que le* homnçies feroQi le malbei^r dejau vîel 
J^ inoiv dgç;! se voir exiler de Paris.... £t par qui ,'^... 

gi:rmain, à paru 

Vieîlà-eequi ,Teus res4e à savoir. 

m"'. VERSEtlIL. N • 

;( Vioement ) Quel ^Ju'îl soil, je Je d^eslcw (Se radoucis^ 
sont»') Hien ne m'annonce qu'il m'ait suivie.... Mon chiffra 
n est ëcr^t nulle part..l. Je^ nVnU^rïds plus de concerts.... Ce 
n'est pas que je Regrette le monde..* Les homn(>cs oui taiijt 
de défauts...». Jaloux, inconstans, orgue. lieux.... 

GERMAIN, d /74?r/. 
. ÇouponaJ^î la parole.*... ËJtie j^'cj» fiairai^ f^s.JIJ$ahwii/) 
Slajame.^.^ 

li"% VjERSEUII.* 
fpmn^enl? jC'e^ t loi, (germain /... 

(GëBJEMIAIN. 
Moi-m^me... J'arriv^ i rinslan^t, çt fc vo^ anjoopqp fe 
coroie 4e Foilis . mon ^naîue^ 



COMEDIE: 



m"*, veuseuil. 



( Vhemenù") Le conile de Foiltsî Cei ami réritablc que \% 
ii*ai pas vu depuis un an F 

i:tt bahon, datis ta coulisse. 

Que Ton garde tous les passages*... qne chacun reste i soir 
poste, et s'il se présente quelqti un, qu^on vienne in'averlir. 

GERMAIN , regardant. 
Le voii4 avec M. le Baron. ( A parL ) Allons exécuter ses 
ordres el tout préparer, -^ {îi sort,} 



SCENE IV. 

Madame YERSEUIL. le Comte ié FORLIS, LE BARON. 

Ii£ BAaoH) entrant M9ec le Qomte^ quUl tient par 

la main. 

Noits verrons, nous verrons si Hnconnu pourra pénétrer 
in.... VeneK, Comité , venez; ma nièce scfa enchantée de 
vous voir. {A Madame VerseuiL^ flVst il. pas vrai, ma 
l'hèie Eroiiie t* 

m"*. YERSEUIL. 

Enchantée ... Oui, mon oncle, pourvu toutefois queMbiv 
jieur ne nous quitte pas de sitôt. 

XiÉ .coWTt,^ apec cérémonie. 

Ah ! Madame , croyez-^- 

M"*. VEBSEUIL. 
Aie : Vaudeville de Turenne^ 

De rester /lorsque je tous prie , 
PouTe»>voui nie répondre «k^iisl J^ 

hZ COMTE,. /^7 regardant, à par/. 

Je la Urouve encore ein|>eme^ 

m"'. VERSEyijb, tendrement, 

lif'étrs-voutt donc plus mon aQii? 

LE COMTE, virement. 

Apiir^uez a me inicut connaître; 
M€^ «mîlît^ , dans ce montent , 
y.^\ si grande- que rrsucbement 



t*.: LMirVISIBL», 

liB BAROV. 
Je conçois cela ••. Auprès il'uiie jolie fi^mme, ramitiji ert 
si vive .... Je m*en souviens, moi. , 

Air : Vaudcdiilt de la Roheet les. Bottes^ 

» • 

, Aioti <|ue lui y quand j'étais militaire., - 

Od me voyait afMOurcui et dispos; 
'Et (Innt la paix , j'ai , commÀ dans ia-^erre , 
Eté toujours euoeiui du re|:^s L . , ^ 
Pjur an soldat chéri de. la victoire., , 
>":« repf>i«r , à «KMi»gr^ , c'est laugair.' 
S'^ se l'aligne en Tolaut à la cLcdre , 
l\ Se délasse en volant au plaisir! 

Vôili pourquoi, dès quTTfail jour^je vole & la chasse. 

' ' IM COMTE.; 

^h ! c^eM -ipour yous^déUsser. qge vous tallesà la chasse ? 

LE BARON. 
Sajid clouté ^et'je Ja fiiis e» giaocl !&..: i .» . ) ; • 

Air iJe suis, t^ère éi boudeuse» . 

} Dur lic|ipre4|ui^::it sans cesse, 

Jr Dp suis ppint opurcsscur ; 
Ti;k>mp]ier de la faiblesse 
- £A imngne d'un grandcoetir] 
Je &is sentir ma vaillance 
A ee» tyrans des foi^t^ ^ } 
Dout la noble réstsianctf 
3Ie rappelle mes hauts fanti» . . 
Joignant la ruse à rsiada^«;« , 
Ne désespérant jamais , 
iifi. reDAtd ^ quand ya )e cbB<*f j 
]\[e représenta un Anglais.... .^ . 

1>I> Prussien , tenace en««Uà}>fé*» I ' ' " - 

I.e loup a^l'air menaiçant y 

le sanglier redoutable, *• ^ ' 

(Içuiy^Q UQ Russe se défend j ' 

JLl'cfs' armés sont meurtrières, 
Ils ont les boi^pour rempm'ts^ . 
J'aitaqfic... Mrs adversaires.. v. . ' 

Se, sauvent de toutes parts. 
'iQiV«l plàÎMÏ' alors je- goûte 1 , > ' • ' ^ 
Giâce à ces comlûits chéjri^y • <. .. 
ie crois en pleine déroule ... 

. Voir encore les ennenaU* {^'^*) 

k*'.' VER S EU IL. 

Mai* tnoî, mon oncle, pendant ce Icnips-là je reste 
seule. 

XiE BARON. 

J'ai songé ï loi., et \é\ line bonne* nouvelle à t^annoncer. 



COMEDIE. ti 

Tu es veuve f tu cesseras de Pétre demain..* J*al arrangé tput 
€6 la. 

"m"**. vrRSEuit; 

Vons voulez plaisanter? 

"^ J.E BARON. 

Nqù 9 corbteu ! fe comte était Tami de ton mari. 

Air ^ Quatrième étage- 

CHui donl tu devins Tepouse , y 

T'avait promis des jours heureux ^ 

Mais une fortune jalouse ^ 

' •• Trahit saf&ermen^ et US, vœu 7(« . .- 

Sa promesse encore im.parf^jlte 
Aujourd'hui peut s 'exécuter.. •• 
'EjL totf hdnheor est une dette'- '. •' » -. « 

Que son ami doit acquitter. ^ ; 

'^ m'^\ VEKSEUIL, 
Jamaîsi.. Monsieur a mon estime, mon amitié. 

LE COMTE, çifâment* 

El je nVn exige pas davantage. {A part.) Reprenons no- 
^re râle.' ( Ifaut, )«U^alUeurs, je ne su» pas seul^ur les rarfgs; 

On m'a raconté qu'un inconnu..;. . • • 

liE BARON, brusquement. 
Cesl un exlfiavagaui 1 

m"**. VERSEUXL. 
Ah! mon oncIè , quelle cficpfessioo ! 

liE COMTJÇ. 
Me sait-on qui il est ? 

LE bXron, Irusquement. 

Qu'importe.?, vous n ave% rien à craindre, je vous réponds 
de lui, et s'il entre jan^ais ici, je consens à passer pour le 
plus grand... ; . 



- S c E N E v; 

LES PRECEDENS, JULIETTE, accourant aoee pridfi^ 
talion y une lettre et ua bçuquet à la main. 

LE BAROîî, s^interrompgnt* 
Qu'eçt ce % ■ * 

■ 

JULIETTE, içufe agitée. 
Ah! Madame! 



ti i; I N T I S:l B I^ r^ 

m"*. \ER8KXHL. 
Eh bien! qu^*vez-vou$ ? 

àVhiUTTZy de mime. 
Ce bft»qf»^t...ccile l«tlre«.. je les ai !rouvé*$iir voire toilette. 
M**. iri^RSKUiL, prenant ^içemeni la lettre. 
Il se pourrait..^ CeUe écriture est la même..* C'e»t de Tîn-^ 
coonu. 

LE BABON. 

De finconmi "^ 

LB coMTB, au Baron. 
Yeus av(^ bien fait de ne pas achever Vôtre serment. 

1.E BAEOtl. 
El par où diable a»t^H passe î* Oonnezrinoi^cette lettre, que 
je la luette eu pièces ! 

i>E COTMTR, t arrêtant. 

Kon pas... Il fawt la lireî peut-être y trouveraTt-o» qljcl» 
qoe éclaircisseaio.nt. 

Le babon. 

I«»sé%la d<mc. Quant à mtoi, Je vais chercher partout , et 

ei {c le trouve t xnalheur à lui. •" 

. XE coRtTii, ail Baron. 

m 

A m Wu Mélcagre champenùi%. 

Cm hicnuiiM paruîl léméraire j 

SlcUre €ti iltilaul im cl>a«»««'^r aliMt boal ' 

LE BARON. 

H nV»t pas loin , et bicnlôl, j'espcte^ . 
De too audace ïi rue repciia ihUou ! 

Ll:: COMTE. 
' îl vîcDl «het v<>H» Mti» q«*o«i î'y «ctttatiaÎM^. 

LE BABON. 

Cm , mail , corbleu ! je saurai Yen chasser t 

Venir ch.*^ moi pot^r séduire ma nx^ce. , 

Sans demander méine ub laissez-pasiÊr ! - 

. TOUS, excepté le Baron. 

Cet îoconou paraU téméraire i 
Mettre en délaui ua «baiseur «usfti bon)>- 
Od ne saura ; quoi qu'on puisse faire ^^ 
De sou Audaee^roir jamais raîsou. ' 

■**""'■•> LB BABUN. 

' Ç<1 inconnu mirait te'nicvairc, ^ 
^ M'ôscr braver jbsques dans ma mat^ois. 
Je cours a pris , et bientAt ,,j'e»pt'rc^ 
De ^u;a«da4;e il me reudra raisau^ r 



C O ME D TE. tS 

S C E N E V I. 

LES MEMES, exfepuf LE ^ARON. 

LE COMTE. 
Rh^en ! Madame ^ îl est donc ici F 

^ »f*\ VEBSBUIIi. 

J^aTttue qti« ma surprise est exiréttie... Tënet | <^tilte.v.iU 
^tez sa lettre. 

LE COMTE. 

Celle marque A^ confia ncev . 

m"'. V£AS£17IL. 
^ Yods est due^ X ^ comie prend fa lettrj^ ) 

JULIETTE, è part. 
Bon! il y avait longtenips que Je n'avais entcodu de soit 
•tyle! 

M' . VERSEUIL. 
Lar^sez-nous , Juliette. 

JULIETTE* 
JAadame y c'est qQe.^ ( Elit pan Je ho^^imi ufr h. b^mA 

M*\ VERSEUIL. 
Laissez- nous , tous dis- je. 

. auLîETTE. 
Madame.... le bouquet est \^\ ' A part.) Puis<pteijeiiieipuis 
rien entendre, allons voir un .peu dans ma fjxambre s'il ny 
«I pas quelque chose pour moi. 

\ 



•V«i*«>«<W^^Mi*>4.ww.«i.M>i>«WB«av*i 



SCENE V IL 

LB COMÏE, Madame V EH SB UIL. 
LE C0M[TE, à pari. 

Cesl donc à elle que je vai* -parler! { If commence par 
h'rt , et enstufe pendant <fuf mçdafne. Ver^euil rétoute ^ iNte r«-* 
garde plus sur la lettre. ) 

« Serait-ce moi« madame t qui you» fais fair le monde ^ 
f lorsque je mets tous mts soios à éviter, vos regards ? Je ne 
«" deuunde , je n'exige tmi ; et toDt ce que je désire , c'est 



i4 V i NV I SI B L,Ë, 

«.ul!appreAdcQ.Û je ne aie suis pas altiré j^olre coflère , €i 
«c peut être votre haine. » 

{ S' interrompant. ) 'Et il appelle cela lie rien désirer , ne rien 
exiger de nouveau ! 

kl*\ VERSEUIL. 

Allez-vous vous interrompre ainsi à chaque mot t 

LE COMTE. ' ' 

( // ///; mime jeu, ) « £t peul-être^yetre haine! On célèbre 
» une noce ce soir ! Vous y devez paraître, {ii vous Aignez 
» porter le bouquet que j'ose vous offrir, sans me flatter 
» d^êlre payé de retour , je penserai du morns que je ne vous 
» suis point odieux ! Si vous ne le portez pas, ce refus sera 
» pour inoi une pieuve de mépris et dé hiinè...: Et e'«n lest 
» fait , je tn^éloigne et garde ufi silence éternel ! Songez , 
» madame ^ qoe ce que je vous demande n'est , apr-ès tput , 
» qu'une marque d^indîffécencef et que c'est la seule. faveur 
» que reclame Tamant le plus spumisêt le plus passionné. » 
( Aendani la lettre. ) L'inrerition est adroite! 



w 



M"'^ VKRSEUlIr. 
Comment ^ adroite ? .'.. . 

LE COMTH, 

'Certainemetit . Cet ie lettre ne vous paraitTelle pas embarràs-- 
santeP Et n'est-il pas clair qu^il sera ce soir dans ce bosquet^ 
puisqu'il espère vous y voir parée de son b^ouquet. i 

m"'. VëRSEUIL. 
J'en convîen». . . . 

« 

\ i liE COMTE. 

Air : VaudcQillé du Petit Courrier, 

Près de vous il »*eët inti*odyfttj 
Malgré vous , il s'y cactie même... 
11 vous répèlèf qu'il vous aiine. 

M^!. VERSEU1L, à part. 
Qtiel trouble il jetle eH mon e spril ! 

liE COMXî^, 

Tous observant sans qu*où s'en doute ^ 

Pe il v-ôtre déjà qu'eu ces lieux..... ." - ;, 

m"'. YERSETTIL, fWA/îi^/ï^, 

Ahl cessez; quand je vous écouté,' 
f J« crois qu'il est devant mes yeux^ 

' Dlles-mo), que feriez- vous à ma p'ace? 



• « 



<2 M E'iyî%.' '^iS 

• • ■ 

XE COMTE, étonner • 

Geimé jef ferais?... Ah! par «xerfifife, lâWueitîôn ëtt'nwa: 
Kèrc- > ...,'. . . ,.^ 

' . • ■ • ■ ' ; M*'." VKRSÊUIL. * ' • .' <' ' ■ 

Maist)u^a-t-^lle âonc de si singulier ? 

tT5 COMTE. • ' ' - 

Quoi ! vous vooleÉ ? ( A part. ) Si yosaTf..«« 

M"^'. y^RSEUiL, iinpaHentie. 
Mais parlez donc , monsieur 4 parlez 4^nc..«« /^ 

. I.E COMTE, 
Puisque vous Texigez absolument.... A votre place |. moi » 
je porterais le bouquet. 

M**. VEHSEUiL, çiçemeni. 
Vous le porteriez?.... J^étaîs sûre que vous ne diriez pasca 
que vous pensez.... Mais ne voyez->vous pas â quoi cela va 
rn'engager:'.... Il djeviendra plus exigeant et croira que Tamour 
seul m^a fait céder. 

LE COMT£« . 
Alors je ne le porterais pas. 

m"\ VEBSEtTiL, çiçement. 
Mais cela est*il possible? Dois-je ainsi réduire au désespoir 
lin homme qui n^a d^autre tort que de m^airaer avec trop de 
tendresse i* 

' LE COMTE 5 à pari. 

Au fait, pourquoi ne le porteiiez-vous pas f 

m"\ vkrseitil. 

Pourquoi ? Pourquoi ? Remarquez donc Timportance 

quM y altache la ma-nière atirôile dont il m^e» prie , le 

détour q.u^il emploie... * "' , ^^ 

LE COMTE. 

Décidément , je ne le porterais pas! • * ' — - - - 

m"'. VERSKUHi. 
Que puii..-je risquer ? Sa modestie estex*i^érr»«,-^a déllca*- 
tesse sans pareille', sa constance et sa discrétion à' toute, 
épreuve, % 

LE COMTE. 

T 

Yovs avez raisoOf et.M. 



i6 L; IN V I s I BLE, 

M**. vsaaEUiL, $ans.V écouler. 
]({oQ f moosleur ; en vérité , tous éta ia pevsoone h plus 
Contrariaote aue |e connaiase , et je vous quille ; car on ne 
peut, quoi qu on fa$ac ^ élre uo momco't d'aocord avec vous. 



SCENE IX* 
LE COMTE.Mi/. 

A nrerveille ! de rbumeur, do caprice... je puis tout espér^^r. 

Rondeau du Fou de Pêronme, 

Toujours près d'une belle ^ 
Consul tout le momeDi j 
Quand rhoQuenr nous appelle*, 
MoulroDS-nous fraucbemcat! 
IVf «îs s'agit>il de plaire 
Et de eédnîrc un coeur... 
Il n'est que le myticre 
Pour conduire au bonhear ! 
Un peu d'ombre en amour 
Vaut mieux que le grand joar 1 

Pen donne ma parole , 
l^emme , au serment frivole , 
Ta froideur , ton dédain , 
Attiour Aui me désole... 
Mais l'en rifai deniain 1 
Que de femmes cruelles 
lïe seraient moins , je crou » 
Si l'amour quelquefois 
Ne plaçait pas près d'elles 
Des amans maladroits ! 
Oui y je le crois ..« 

Snclmni ncCs d'une belle 

Proitcr ou moment » 
£tc 

On vital. {^U'reprewisai'amifuHiifè») 

SC£NE X. 

LB COMTE, JULIETTE, {Etk aecturt, tn 
ngardoHt me Amiw auttte a à ta aMr«.} 

JUUCTTE. 
Je savais bieny moii que je iio«vcraa quelque choiSC dans 
ma chambre I 



COMEDIE. 17 

LE COMTE. 

Quel e$\ donc cq joli bijou ï 

JULIETTE, cachant sa main. 
Ça ne vous regarde pas. Monsieur.... C'est un présent de 
Tincoanu. 

LE COMTE. 

Il te fait donc aussi ia cour 't . 

JULIETTE. 
Il ne vous ressemble pas. Ma maîtresse le iaît bien, et elle 
est furieuse. 

LE COMTE. 

Mais puisqu'elle ne Taime pas.... 

JULIETTE. 

Elle ne IVime pas.... Elle ne Taime pas , sans doute... Mais 

ellenVst pas bien aise Et puis d'ailleurs, elle a beau jurer 

qu'elle n^aura jamais d'amour; moi, je sontieiis que ça ne 
se peut pas.-, parce que, voyez* vo vis , quand- on aun cœur, 
on n'peut pas répondre des événement. 

LE COMTE, riant. 
J'approuve tes principes... 

JULIETTE. 
Ils sont si doux... et si vous pouviez les faire partager à 
àma mailresse... 

LE QOMTE. 
En faveur de Tinconnu... Je te promets, de parler pour 
lui comme pour moi / 

, JULIETTE. 

Vrai!... Mais vous lui en voulez tant. 

LE COMTE. 
Moi, lui en vouloir.... Tu ne mt* connais pis.... Tiens, 
charge-toi de son bouquet. .:.. Moi, je vais, de mon côté, 
songer aux moyens de le servir ! 

LE COMTE. 

Air ; Dtf Voche. 

Puisse enfiu , par mon zèle , 

De concert avec toi , 

D'un amant cette belle 

Rëcompenser la foi ! ( bis. ) 

, De la rendre moins iiifloxible , 

Saurnns-nous Uouvcv le moyen ? 
Toucher iiou cœuv csi impossible* 

B 



LM N V I s IB L £^ 

J LIETTE. 

Bth ! i'«B répondi comme du mus 

Puisse y par Totrc zèle , 
De concert STec moi . 
D'un amant cette belle 

ht COMTE. 

Puisse enfin par mon z^lf » 
De concert » clc. 



SCENE IX. 

JULIETTE, seule. 

« 

Comme il est bon, M. le Comte! Comme U aime k obligesL 
Avec ça eat-îl froid / oh ! oh ! oh 1 oh I Ce n^est pas lui qui 
aéra jamais amouieux de noire maîtresse...;. Maïs commeqt 
donc peut on être comme cela. Oh hien , moi, il me semble 
que si j'avais été un homme, j'aurais été un luron !.... J'en 
aurais conié i toutes les iemmoes.... aux soubrettes surtout 9 
parce que les soubreties, ça c'est.... sans conséquence... Je les 
auTTtis toutes séduites.... Mais je mHy serais piûs. joliment aussi; 
des manières galantes, aimables, là, qui vous.... Ëh f ma fol, 
c'est clair. 

Ai A : Du Lendemain, 

De grÀce , souflre ei^core 
Qne je baise cette main. 
Ma toute belSe , encore. ^ 

Permets un plus dont larcin! 
Puis d'autres baisers encori» ^ 
Et iu>ilà f comme soudain ^.. 
L'amour» d'encore en encore^ . 
Fait son chemin ! 

SCENE X. 

JULIËITE, Mad. VERSEUIL. 

m"*, vr&^euii.. 

Juliette, tu étais avec M. le Comte.'* 

JULIKTTE. 
Oui , Madame.... Que ce bouquet est joli l Je suis sdre 
ou'il TOUS irait i merveille. 



C O M E D I É.' 19 



.me 



M", VERSfiUIL. 

ïu crois, (^Regardant le bou^ueL) Eiifae te diÈàii M. le 
Comte ? ) 

JULIETTE. 

Il soutenait que ce mélange de fleurs voulait dire quelque 
chose de tendre.... 

m"". VERSEOIL. 

Juliette.... \ / . 

JULIETTE. 
Madame.... 

m"*. VERSEtJIL. 

Je vous prie de ne plus me parler de ce bouquet l 

JtJLlEÎTfi. 
Pardon^ Madame.... Je n^en parlerai plus ! 

m'"*. VERSEUIL. 
Comment trooves-tu ma toilette pour la noce ? 

JULIETTE. 
Vous êtes à ravir, Madame; et je suis sûre que tout le 
monde sera de mon avis! 

. M*\ VERSEUIL. 
Est* ce là me répondre.... Ne trouves-Ai pas quUl me man- 
que quelque chose ? ( Elle porte la main à sa ceinlure. ). 

JULIETTE. 

Moi , Madame I je ne vois rien qui manque.... {à part, y 
Le bouquet 9 nous y voilà. 

m"\ VERSEUIL , i^ivement. 

Vous ne voyez pas.... Vous ne voyez pas,... En vérité 1 vous 
n'avez pas aujourd'hui le moindre goût ! 

JULIETTE. 

( A part. ) Bon , ça va bien , ça va bien. ( Haut. ) J'étais 
certaine que M. le Comte aurait tort... 

M**. VERSEUIL. 
Encore!... 

JULIETTE. 

C^est que vous ne croiriez pas, Madame | qu^én regardaiit 
ce bouquet il prétendait 

m"". VERjJEUl. 

Que je ne devais pas le porter. 

B a 
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JITLIETTB. 
Au cofiMire ; que vout ne pouries pas tovs en dispenser 
et quHI eo serait trè^-cantenf. 

m'"*, yebseuil, at^sfi un dépit officié. 

I Très^content.... Il a dit cela , Juliette f 

JULIETTE. 
Oui f Madame. 

m"*. VERSEUIL. 

Très-content.... C*est par ironie Ah! M. le Comte, 

TOUS en seriez content.... Eh bien !• je veux jouir de votre 
contentement.*.. Juliette, donnez moi ce bouquet. 

JULIETTE. 
C^est cela | Madame ; oh ! comme il sera attrapé. 

m"'. VEaSEUIL. 

Air : VaudeQiUe du Courtisam. 

A m'en parer, pubqu'U m'uivile , 
Oui, je porterai ce bouquet , 
Pour le puotr comme il mérite... 

JULIETTE, à part. 

Vraiment, le détour eut parfait ! 
Toujours l*amonr , cela m'indigue , 
Arrive au but déterminé... 
Si ce n'eat pa» en droite ligne , 
C'est par un chemin détourné ! 

( On entend la ritournelle de l'air suivant.') 
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LES MEMES, LE COMTE, COLIN, JEANNETTE. 

LE COMTE. 
Par ici ,ines enfans, par ici.... Vous trouverez Madame ds 
\erseuiL 

co]aiN et JEANNETTE , a^ûçançant timidement 

et niaisement. 

Aia de la Marche des Rosières de Joconde* 

Unis par TOiiSj 
1^1 es d'Toua , 
HevFeux t point jaloux , 
t[^u'il est doux 
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Pour nous 
D'être épôus ! 

M°'. VEBSETTIL. 

Des T«in9 détoun 
Fuyet Fiuage.*. 
Qu'amour seul tous engage ! . . 

LE COMTE, çiçemeni. 

Oui y les amours , t 

^ Dans un ménage , 
FoDt ]es jours 
Sans nuage. 



M . VEBSEUIL. 

Encore de Tironie ! 

COLIN et JEANNETTE. 

Unis par vous , 

Près d'vous, etc* 

liE COMTE, reconnaissant son bouquet. 

Quel nouvel espoir brille à mes yeux!.., Ce bouquet.../ 

m"*. VERSKuiL , à part. 

C9nnme.ii me cga de ! Que ce bouquet me gêne l ^Haut), 
El la noce est-elle ^lëte p 

COLIN. 
Elle va venir , Madame, et j'avo ns pris les devaus. 

JEANNETTE. 
Pour vous remercier ! 

M . VERSEUIL. 
^ Appr<xclie Jeannette. • 

Al à : Ton mouchoir^ belle Raimonde, 

Colia t'aime bien ^ ma «Itère? 

JEANNETTE, /af,y<i/2/ la réiférence. 

Oui , Madame , il me l'a dit. 
m* 

M . VKRSEUIIi. 
Mais était^il bien sin,cèse ? r 

JEANNETTE, de même. 

Oui, Madame , U me Ta dit ! 

LE COMTE. 
Toui Itet vraiment jolie../ 
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JRANNETTE, de mime. 

Qui « Noiitteiir , taiii contredit. 

LE COMTE. 

D'où Vb MTOS-Tons j ni# mie ? 

JEANNETTE, de même. 

CTctt Colin qui me l'a dit. 

m"*. YEaSEUIli. • 
Et «pi , Colin ? 

{Même air.) 
Ton ame cst«ellé conuote? 

COLIN. 

J^somm'f iranyponëfi d'vot bienfaits. 

M*\ VEflSEUlL. 
Pour toî^ Jeannette eai charmante... 

COLIN- 
Ail* me platt plut. que jamau. 

i;e oomtc , le faisant retourner, de son eôté. 

A^tu ion Cioeur en partsige? 

COLIN* 
Ah I (aut-il demander ça ! 

jfEkWifKTf:^ y Jaisani la référence et baissant le$ 

feux^ 

Biep arant \t maHage « 
• Monsieur il l'avait uejH 

LE CQMTE. 
JUa Coi, ylvenl le$ amours de viUage I 






/SCENE X I L 

l^i^ MEMES « )L.E BAgON^ iimVani «ou/ ess^ufllé. 

Quelle ^ouifé |*i$ faitp I&i 
^en unis tant hors -d'iiaiciwB^ 
Pniir ^prioji^ 

/ 
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J9 YAts TOUS raconter -cela 

Làl 

( // 5 assied. ) 
liE COMTE. 

Qui peut voui fâcher ici? 

l^fi B\BON, se leçan^. 

Quoi ! promener ainsi 
Un baron (\e ma sorte ! 

Maudit gala ni! j 

Sot amant ! 

liE COMTE, à part. 

Merci da complimenta * 

LE BARON. 

Que le diable t'emporte ! 

ENSEMBLE. 

TOUS, excepté le Baron. 

Quelle course il « faite là ! 
Il est tout hors d'iialeine \ 
Pf>ur 1r peine , 
Il le lui payera.-; 
Il Ta nous raconter cela , 

Là! 

LE BABON.. 
Quelle course j'ai faite là ! etc* 

M"\ VEBSEUIIi. 

It paraît , mon oncle , que voire chasse n'a pas été hea- 
Te use ?... 

LE COMTE. 

Vous n'avez rien tué ?... 

LE BABON. 
Te n'est pas ma faute. Maudit inconnu.... Ce qui me con- 
sole, c'est que je le crois bien loin à préseni. 

LE COMTE. 
Je ne serais pas étonné qu'il fût toujours à la même place. 

LE BARON. 
Uh! j'ai pris mes mesures.... Et je suis sûr qu'il n'est pat 
tenié de revenir. Mais écoutez ce.qui m'est arrivé.... 

( On entend une musique douce poitir de derrière la 
chur mille. ) 
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LE BARON, étonné, 
Qu^entends je P * 

COLIN, à Jeannette. 

\Uà le signal de la fête.... 

m"", verseuil, surprise. 

Air: L *mnour , elc. 

Qnel aimable nreatige 

Me aurprend dani cea licui^ ! 

LE COMTE, à part. 

Ah 1 bientôl que ne puis- je 
La surprendre eucor mieux I 

^ LE BABON, tourné s?ers la charmille. 

Quel est ]e téméraire 
Qui , jusqu'en* ce séjour , 
Se rit de ma colère ? 

( On répond dans h fond et de ckaifue céèé ) : 

L*amnu|> ! 
L'amour! 
L'auiourl 

( Im charmille se sépare et laisse ooir un petit temple 
'illuminé avec les chiffres de Madame y'erseuil ; ces 
chiffres sont répétés sur les arbres» ) 

JULIETTE. 
Tiens ! il y a de récho. 

LE PARON. 
L^amour, Tamour , quM s'en aille au diable! 

JULIETTE. 
Madan^e , regardez donc le joli temple. 

LE 3ARON. 
Quoi ! le temple de Tamour.... au-dessus de ma glacière / 

JULIETTE. 
Ef vos chiffres partout... 

ïiE BARON. 
Oui , sur me$ grands tulipiers.... lis en mourront. 

m"% VEftSEUiL, érriue. 

Tout pfiçi tient de Tenchantement. 

m; BARQN. 
Ç^est par trop fort à 1^ fin • et je $anrai bien.*.* 

^f lf*a^ance près de h ef^qrrr^ille ef se Uçn^p entouré de^ 
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jeunes)filUs et des jeunes garçons, f^s cilhfgeoîses 
sont en blanc et portent chûcnne un bouquet. Les villa- 
geois ont des rubans à leur chapeau. Ils tiennent cfr 
frir des fleurs à Madame VerseuiL ) 

CHœUR de Richard, 

Dansons , 
• Chantons, 
Aimoiw, ' 

Charmons 
'Tonr-à-tourî 

Ce jour , 

Ce beau jour , 

Est la fête de l'amour ! 

COLIN et JTE AN NETTE, 

« 

' Le bonheur peut-il v'nir 
Sans jamais s'attendrir? 
Pî'pas ataier , c'est languir , . 

C'est souffrir, 

Cest mourir ; 
Quan43 on sait se chérir , 
Toujours nouveaux désirs! 
Rien ne )ieut affaiblir 

Le plaisir • 

De s'udir» 

LE COMTE. 

Allons, Monsieur le Baron , en chœur. 

( Le Baron reprend en chœu aoecles autres , en expri- 
mant toutefois son humeur, ) 

CHŒUR, 

Chantons , , 

Dansons , 
Aimons , 
Etc. , etc^ 

LE BARON, allant aux çillageois. 

On va tn'e«|>liquer , enfin , ce mystère. 

( Tous tes oilln^eoit défilent en formant la chaîne , et en 
reprenant le chœur. Jeannette et CoUa veulent les 414/- 
v/e , le Haron tes arrête, ) 
Vous ne vous en irez p3S. 

LE COMTE. 

Il faut les inierroger! Colin... • 

LE 3ARON. ^ 

Jeannette !.... ( Au Comte.) EUe parlera plutÂt que Tautra.. 
Répondez. 



/ 
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m"*. VEBSEUIIi. 

Qui a cofninandé cette fête 1* 

JEANNETTE, mysiérieusetnent, cu Baron. 

INns-je le dire y mainienanl f 

LK BARON. 
Belle question!.... Puique je le le demande t 

JKANNETTB. 

Eh bien ? Uadame a dcrant %t% yeux celui...^ 

m"'. VERSEUIIi. 
Qui me Fa donnée ? 

COI.IN. 
OuT, Madame. 

m"*. VERSEUII/* 
Comment ? 

LE ^AKON. 
Ileat ici... 

LE COSTTE. 
'^f)V« venez que c'est moi. 

JEANNETTE. 
Non. ( Mo titrant le harofti) C'est Monsieur. 

LE BARON. 
Moi .?».. En voilà bien d'une autre I 

CuLIN. 
Oui y Monsieur , vous-même ! 

LE COMTE, au Baron. ' 

Je vi>us en fais compliment 1 

LE BAROK. 
C'est donc une mystification! 

m"* VERSEUIL. 
Quoi! mon oncle , celte galanterie.... 

LE BABQN. 
Que la peste m'étouffe.... t A Colin et à Jeannette.) Com- 
ment , petits coquins, vous soutiendrez que je vous ai 
dit.... 

JEANNETTE , finement. 

Oh ! non. Mais vous i#avez fait dire... 

LE iARON. .^ 

Bon î ta as donc vu quelqu'un..-. Enfin , je suis sur la 
voie...* 



K - 
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' ^ Prenant Colin ti Jeannette par le lihis. ) 

Aim : Allonê aux Prés Saint- Germait, 
Je TOUS emmène tout deux. 

COLIN. 

MéU de nous que veut-il donc faire? 

liE BAKON« 

Je fuis dani une colère ! 

LE COMTE. 
Voui nommer... Vraiment , c'est a?rea&« 

ïiE BARON, ûpec emporiemeni^ 

Moi y l'auteur de cet ouvrage ! 

COLIN. 

Dam'^ Monsieur, nous avons cm 

Qu'vous n' vouliez pas davantage 

Etre inconnu ! 

m"'. VERSEUIL^/ JULIETTE. 

Il les emmène tous doux , 
''Pour mieux édairc.irce mjstère^ 
Par eux CD^tn , il «espère 
Trouver cet amant merveilleux i 

Le BâBO^f. 

Je vous emmène tous doux , 
Pour jnicux édaircir ce mystère 5 
Bt je vais lenjr , j'espère , 
Enfin cet amant merveilleux ! 

JEANNETTE el COLIN. 

Il nous emmène tous ^eux i 
Maïs de nous que veut-il donc faire 7 
Par nous , sans doute il espère 
Trouver cet amant merveilleux ! 

LE COMTE, à parL 

Il les emmène tons deux , 

pour mieux éclaircir ce mystère; 
y Je vais les suivre., et j'gtpcrc 
^ 3^^ ^^ ^ <PB< mon trei' k leurs ^ eux t 

SCENE K I J I. 

MadaïQe YERSEUIL , JUUETTe. 

m'*, vehseuil. 

JuIkHc 7 «o«c9it lu 4|[ttcl<jue chou à tout ee ^oi nC^r» 
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jpiLIETTB. 
Elle part de ce c6ii , Siadame.... je cours après^ 



■ ■' 



SCENE XV. 

Madame YERSEUIL « GERMAIN , accourant du eéié 
oppoté à celui d*oû ia 9oix s est fuit eniendfe» 

GERMAIN. ' 

'Htadame... Madame, êtes- vous seule T 

M^. VKRSÉUIL. 
Pourquoi ? 

6ERMA19. 
(Test que f ai quelque chose de surprenanl à vous af^ 
prendre. 

m"'. Verseoil. 

Eh bien! parle.... 

gkrmain/ 

Vous savex bien , Tinvisible.... 

M"\ VEHSEUIIi. 
Apfès.... 

CEBMAIN, 
Je Tiens de le voir.... 

M**. VERSE UIL. 
Tu Tas Vu ?..• « 

GERMAIN. 
Là bas , au bout du pnrc » enveloppé dar>s un graird^ 
manteau ? 

m"*, verseuil. 

C*e$i étonnant !... Je croyais à l'initant même.... 

GERMAIN. 
Dès qu^îl m'a aperçu , il esl venu k fûnai et m'a dit : 
Germain. • 

m"*. YERSEUIL. 
Il te connaît donc f 

GERMAIN. 

Est ce qu^il ne connaît pas tout le monde. 

M"\ VERSEUII., /muL 
lié bien ! cet inconnu est.... 
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et quand il entendrait que vous désirez le connaître , quel 
mal peut-il vous en arriver ?...• Et puis , c'eat que de ren- 
fermer toujours un sentimennt,.... une curiosité...* un^.« ce 
qae vous éprouvez enfin... Ça étouffe... D'ailleurs ce ne sont 
que des paroles en Tair.... et nous ne sommée pas à ceik 
près. 

m"', verseuil. 

Hé bien ! finirez- vous t ^ 

JULIETTE. 
Je parierais que M. le Comte lui-même serait de mon 
avis. 

M™*. VEBSEUIL. 
Lui... Il est d'une contrariété.... Ce qui me choque surtout, 
cViit son indifférence ; jeunesse , esprit ^ naissance , rien ue 
lui manque. 

JtJLlETTE. 
Ah ! s^il avait le cxBur de l*inconnu... 

( ieiie CoinU disparaît après a^oir exprimé sa /ms 
par gestes» ) 

m"', ver s El) il, 

■ 

Maïs il fait gloire de ne pas aimei de ne pas ainier..«« 

El moi , Julielie , ne suis-je donc plus la même f 

AlB nouifeau de Daehe. 

Je DC poli plus me reconoaitre ; 

Pourquoi cela ? 
Commeul ce bouquet péviuil ètrt 
^^ Attaché là î 

iJ'où vient ce trouble , cette flamme , 

Que -je combats?.... 
OfODf lire enfin daps in4D ame« 

Je n'ose pas ! * 

DEUXIÈMB COUPLET. 

Cet inconnu .« je yeux sans cesse 

Le détester; 
Ce bouquet , dont l'éclat me bletfc , 

Peut se quitter! , 

De Varoour^ il faut que je fuie 

Les vaitsa appas. •• 
Jurons de u^aimcr de la TÎe. 

UNE VOIX répond: 

Ne jurez pas ! 

M"^ VEESEOir.. 

])^ou peut venir celte voix i^ 
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GERMAIN. 

J*ai fait tout mon possible pour qu*il n'espérât rien.^* 
Vous ne savez doue pas, luiniv)eréponda , que M^dain^ île 
Veneuîl a fait le serment de ne jamais aimer qu'il est im- 
possible de la charmer ; que son àme est devenue d'une in-^ 
différence!... 

m"*. VEnSEUIU 

Qu'avais-tu besoin de lui dire loiit cela; si je suis indîffé* 
rente , faut-ii en avertir tout le monde î 

GERMAIN. 

C'était pour faire votre éloge.... Et j'ai fini par lui conseil* 
1er de cesser lout-à-fait ses poursuites. 

m"'. VERSEUIL. 
YoiU un beau conseil:... De quoi te mélaîs-tu ? 

GKRMAIN. 
C'était pour Tempécher d'être .malheureux en vous ai^ 
manL... 

M°*. VERSEUIL. 

Rais s'il veut être malheureux.... Cela te regarde-t-il ? It 
lie manquerait plus pour le guérir tout-à fail de son amour, 
que de lui dire qufy le Conile m'a été présenté pour époux ; 
qu'il me plait , et que l'amitié que j ai pour lui n'est autre 
cnose.... 

GF.RMAIN. 

Oh ! je n'ai traité ce sujet qu'avec les p*us grands mena* 
gemens. 

m"*. VERSEITIL. 

Je l'aurais parié!... Quelle inconséquence!,... Me voilà 
forcée à présent de te détromper moi-même. / 

GF.RMAIN. 

Mais aussi , Madame , c'est votre faute,... Vous vous êtes 
trouvée souvent avec lui. , 

M™'. VERSEUIL. 
Est-il possible ? 

GERMAIN. 
Oui , dans la société , à ce qu'il m'a raconté ; car moi je 
ne l'y ai jamais vu. 

m""*. VERSEUIL. 
Mais f comment s'est-il caché jusqu'à présent?... 
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« 

GERMAm. 

Air : Va , noir n'êsl pas sî diable. 

Vingt £ois, ra.'.b fton délire , 

]I voulut vous parier* 

Vin^t fois , faut-il le dire , 

YoB yeux ) 'ont £aiit trembler ! ( bië, \ 

m"'. VER8EUIL, prenant un air tendre* 

Mais il avait grand tort 
De t'eitrayer si toi t. 
Quand ) parfois sans colère , 
Je me montrai sévèr*^ , 
Jq ne m'attendais guère 
A faire peur aux gens... 
Mes yeux (^bis, ) sont-ils donc si méchans ? ( &iV.) 

GERMAIN, à part,^ 

Si elle les avait eus toujours comme celd| il n^auralt pas eu 

peur. 

IMéme air, 
BenoBoer au mystère 
Est Sun plus grand désin 
Viendra-t-il?... 

m"'. vERSteuTL, à part. 

ComnAent faire? 

{Haut.) 

Dii-lui qu'il peut Venir i X bis» ) 

( Prenant Voir sévère, ) 
Mais que sur son amour , 
11 se taise en ce jour. 

GERMAIN, à part. 

Sans beaucoup m'y cdniiaitre , 
J'ai y quoi qu'il en puisse être , 
Pour l'amour de mon maître , 
D'hèurcux pressent im eus. 

( La fe gardant. ) 

Ses yeux ( bU. ) ne sont pi^f biett lùéehaus. ( bis. ) 

( // sort. ) 



SCENE XVII. 

Madame YëRSëUIL , seult. 

Ainsi, f accorde un rendez vous, à qui ?..* A, un inconnu... 
Nais je connais son cœur , son esprit , sa délicatesse.... 
J'entends marcher ; c'est lui , peut-être.... Fuyons.... M'a t- 
ilpas juré de no point ine parUr de ioa amour? Mon , je ne 
puis résister à ma curiosité !... 
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■ " ■ 1 ■ ■ 

SCENE XVIÏI. 

Madame VERSEUIL , LE COMTE , iV «/ ému. 



roc 



M . VEHSFUIti. 

Ciel ! le Comte.... Quel fâcheux ronlre^tempt ! 

^ LE COMTE. 
Le regret d^avoir pu vous déplaire me ramène près de 
vous , Madame.... 

m"', verseutl, fort agitée. 

Ble déplaire | vous.... Cela est-il possible ^ 

LE COMTE. 

Il est vrai que ce n'a jamais été mon întenlion , et que si 
j'ai plaisanté sur TinconHu.... 

m"*. VERwSEDiL , viçement et as^ec distraction. 

On pardonne aisément .1 ses amis.... Et si c'est pour vous 
justi6er que vou^ me cherchiez , je refuse absolument de 
vous eotendre.... {A pari.) lï n'est pas d'autre moyen d* 
l'éloigner. 

LE COMTE, à part ^ 

Ma présence l'inv-iuiète.... Oh ! combien je suis heureux i 
{Hrftif. ) Alors /Madame i je vois c|u*il est inutile de vou» 
piifiei plus long-ten^ps. 

m"'. VERSEUIL, d part. 

Je respire ! 

LE COMTE, continuant. 

^ D'une faute dont vous ne vous souvenez plus ^ et j^e veum 
.TOUS confier un seorei. 

M***. VERSEUIL, i^içement. 

Mais savez-vous si je puis à présent ?.... 

LE COMTE, fend rement. 

Vous êtes mo:i aniit: ; à- ce titre vous me deves vos con- 
seils. 

m"*. Vf:RSEUiL, à part. 

Que je souiTreL. 
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> I.B COMTE. 
Vous aller me blâmer , peut-être.... Jusqn'icî vous m'avez 

«m insensible comme vous Vous avez pensé que l'amour 

ne pouvait rien sur moi , eh bien î Madame , vous vous êtes 
trompée.... * • 



.me 



M . VERSEUiL, nyement. 

V^ous aimez î... 

liE COMTE, apec force. 

Tartoiit je vois celle que j'adore , parfoul je la rencontre... 
L éviier m'est impossible, lui résister est au-dessus de mes 
foi ces ... Eu ce moment , même , je crois qu'elle est devait 
*noi , et je suis prêt à lui jurer de l'aimer toute la vie. 

M . VEeSEUlL. 
Cette femme est donc bien jolie ? 

LE COMTE. 

Autant... P.)s plus que vous.... Maïs vous riez de mes 
4ourmens , vous ne concevez pas qu'on aime. 

m"**, terseuil. 

Qui, moi, j'en rirais. .. Vous êtes loin de vous douter 

combien votre ardeur m'intéresse , et s'il dépendait de 
jnoi.... 

LE COMTE, 
Oui, protégez mon amour.... 

Duo' du Fou d€ Péronne. 
y>oilà ma confidence. 

me 

M . VERSEUIL. 

Elle est pour moi lans piix. 

(^A pari.) 

Il va partir, je pense , 
Car il m'a tout appris. 

LE COMTE, 

Moti amonr est sincère , 
Mais je n'ose espérer. 

m"\ VERSEUIL , vivement ^ci^c iniention. - 

Comte , Tpus devez plaire ^, 
èXiKL vous d<i«Iai:er%«» 
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LE COMTE, à part. 

Que ehjique intUDt Tut coAte ! 
Arec peine elle écoule. 
L'inconnu , plut de doute , 
Ici me trouvera i 
Carje Tais rester là ! 
Je suis là ! 

m"*. YERSEUiii, à part y açecinquti^ 

iude. 

Que chaque instaut nir coûte ! 
Plu» long-temps , i»i j'ecoutc , 
L'inconnu , plus de doute , 
Ici le trouvera. 

Va-t-il donc rester là ? ^ 

Ilestlà! 

Même air^ 

LE COMTE. 

Yeuillez m'enlendre encore. 

m"\ verseuil, agitée. . 

Il faut bien le vouloir. 

LE COAITE. 

Sur celle que j'adore , 
Vous avez tout pouvoir; 
Jurrz de rw'être uttle ; 
Je crains fort fon courroux... 

m"', vfrseuil, de même. 

Eh bien! soyez tranquille , 
Je parlerai pour voua. 

LE COMTE, à part. 



Que chaque instaut lui coûte I 
Eté. 



M"^ VERî^EUiL, de même. 



Que chaque instant me coûte ! 
EUî. 



LE COMTE. 
Vous me promette^ de ne pas mettre d^ob)itacle à mon 
bonheur \ 

m'*'. YERSEriL, très-agiiéê. 

Qui , moi , V0119 pourri^ penser^...* (^/»4ïr/. ) D(9nT<|ueUt 
jp^uiélude je suis l 
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-^jaiKETLl . œr^Wf. 



xLzsira.. de mime. 



Je 



Li: COMTE, 
pas- 



{ii mÎMii «Bf lie jeiiMna. ) 

. TZBSSUIU 
le rfTrtmds, je crois. 

LE COMTE. 
Qui donc f 

m"*. T£R8CrîL. 

Cet tncofiim^.. ^i^^esf altacbé i nef ps , fsc {*ai to«1% 

fuir.... 

LE COMTE. 

AcaeypF. 

m"*, vevsstiu 

Maigret iBes jeraieos...... inal^ wnm. 

LE COMTE. 
Ehbiea? 

M-. TERSECIL, fpiçemeni. 

Jerûme^Jcratiends! 



LE COMTE, avec feu. 

Yotts Faiiaez, tous me Je dites ? 

M**. VElàBClL. 
A eles voas |»as mua ami ? 

LE COMTE, de mime. 



Ikî ^ 

iPftmut paris mam Mmémme rmemff, f^ ^ 
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OUVRAGES NOUVEAUX. 

ligue des Nobles et des Prêtres contre les Peuples et les Rois , Re- 
pais le commencement de l^ère chrétienne jusqu'à dos 
jours , ou Tableau des Conspirations , Révoltes, Détrône- 
mens et Actes arbitraires , Jugemens iniques , Violation 
des lois y etc. , etc. , etc. , dont les Privilégiés se sont ren- 
dus coupables ; par M. Paul de P... 2 vol. ... lof. » c. 

Les Carbonarij ou le Livre de sang; par R...W... 

2 vol. in-i2 • 5 » 

Albert, ou les Amans missionnaires; par M. Victor l 

Ducangc, auteur d ^Agathe , ou le petit Vieillard 
de Calais. 2 vol. ih-ia , chaque 5 » 

Saphorine , ou TAventurière du faubourg Saint-An- 
toine ; par M. Merville , auteur de la Famille 
Glinet. a vol. «2*12 5 » 

VEgdisme; par Pigault-Lebrun. 3 vol. tn-12 • • . • • 5 » 

Sous presse du même auteur : 
D'O^^enio&tiry 2 vol Û2-I2. ..«.••...•.. » 5 » 

Pièces nouoeUes» 

L'Artiste ambitieux y comédie en cinq actes et en 

vers ; par M. Théaulon. • 2 5o 

Le Flatteur^ comédie en cinq actes , en vers ; par 
' M. Gosse , auteur du Médisant 2 5o 

Le FolUadaîre y comédie en 5 actes, en vers, de 

M. Delaville • 3 » 

Conradîn et Frédéric , tragédie en 5 actes , en vers , 

par M. Liadières , 2 5o 

UHomme poli , comédie en 5 actes , en yers ; par 

M. Merville ^. 2 5o 

Les Voitures çersées , opéra-comique , en 2 actes ; 

par MM. Dupaty et Boyeldieu i ^5 

Le Vampire , mélodrame en trois actes ; par MM. 
Ch. Nodier et Carmouche • • • • • 
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y DE L'IMPaiMERIE D'ËVËRAT, HUE J>V GAD&AN, N. le. 



L'ERMITE 

DE SAINT -AVELLE, 



OU 



« • • 



LE BERCEAU MYSTÉRIEUX , 

'. VAUDEVILLE EN UN ACTE; 

Par mm. THÉAULON ET CAPELLE. 

Représenté pour /a i^®. fois à Paris , sur le Théâlrç 
du yaudeinllé, le samedi, ^ juin 1820, 
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PARIS , 

AU MAGASIN GÉNÉRAL DE PIÈCES DE THÉÂTRE , 

CHEZ J.-N. BARBA , LIBRAIRE , 

£DIT£U& DES" ŒUVRES DE PIG AULÏ-LEBRUN ,; 

PALAIS -EOTÀL, DEABjàBE LE THÉATU 7IU5ÇAIS » »<>. 5l. 

1820. 



^mm^ 



PERSONNAGES. 



Acteurs. 



BERTHOLD , Ermitt âe Saint^AveSe. . ; ; M. Pqujppe; 

(Age de 40 ans environ, gai, franc, caractère épicurien ; costume 
dVcuyer, bottes jaunes ; robe bleue par-dessus, avec ceinture de cuir 
facile à agrafer; barbe noire postiche. ) 

ROGER , CheQoUer troubadour •.,..,. M. IsAVBERT. 

( Galant , aimable ; costume de troubadouy verdf botte««)aBnea'j to- 
que (le conlenr pareille à Tbabit; robe d^ennite cenfotiqii* è celle de 
B(>rthoId pour les scènes lae. et suivantes; barbe noit« postiche. ) 

CONTADE , Sdgnewr suzerain M. Foîwenay, 

( vieux tuteur entêté , benh«mm« , crédule } éostWMe du temps , sans 
exagération. ) 

FIDÉLIO, Page de Coniade . . . IVrK Pauline Geoffroy. 

( Espiègle y un peu libertin ; habit pareil à celui de Roger , velottrs 
pensée , brodé en or, crevés en satin blanc , pantalon de soie blanc , 
bottines iaunes k revers bleu, toque pareille à l'habit, avec panache 
blanc) 

ALICE , Pupille de Contade ......... ^ M"«. Clara- 

(De Itt dccehce, mais de la fermeté: caractère enjoué; cosftime, 
robe demi-loBgue , garnie d%ermine sur la poitrine et en argent par 
le bas, coiffée en diailéme et voile très^long, à la 19e. scène cou- 
ronne de roses blanches , sans changer de robe. ) 

ROBERTE, MèreâtNiceUt M"«. Bras. 

( Bonne et franche feiiniëre , un peu crédule; costume du temps, 
conforme à celui de Mme., Desbrosses dans la Bergère Châtelaine. ) 

mCETTE, Jeune Bacbelette. . M»K MlNÈTTB. 

(Simple, amoureuse de Fidélio , et difficile à persuader; costume 
de sa mère, mais un peu plus coquet. Il est nécessaire pour l'illu- 
sion de la i6e. ^cène , que la couleur de sa cotte soit la même que 
celle de la robe d'Alice, sans cependant être de la même étoffe.) 

UNE BACHELETTE . . . M~. Domoot, 

QUATRE AUTRES BACHELETTES. 

(Même costume que la précédente, qui doit être celui de Nicette, 
mais moins recherciie'. ) ^ 

féO scène se passe au i3^. siècle. 

Nota. Cet ouvrage doit une partie de son'suteès au choix des airs, et à la 
manière dont ils ont été coupén par H. Doche , chef d'orchestre du Vaude- 
ville. \\ est TRÈS-UTILE de s'adresser à lui pour en avoir la partition. Il se- 
rait iiopossible de bien mettre ^a pièct en scène, si TÊSiL. les dirècteuss des&éà- 
tres de province ne se confoiipaient pas ù cette invitation. 

tes personnages doivent se placer au théâtre, £dmm^ ils ti sont en têU de 
chaque scène, en commonçant par la 4roite efe l'actei^r. 
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L'ERMITE 

DE SAINT -AVELLE. 

, VAUDEVILLE. 



Le Tbëâtre re^tésenté une vieille masure , en forme d^ermibge » à la 
gauche eu spectateur ; en ayant ^ et sur le i*'. nian , un Berceau 
formé d*arbre9 antiques. LVntrëe de ce berceau doit être en face du 
spectateur ; mais les personnages qui Y viennent furtivement doi- 
vent y pénétrer nar re fond. Le fond du théâtre représente un ri- 
vage ; sur le bord de Teau est une petite barque ; derrière Termitage 
on aperçoit une montagne qui est censée conduire au hameau. A- 
droite , et sur le second plan /se trouve un banc de gazon. 

SCENE PREMIERE . 

« 

( Cinq Bachelettes viennent (?e sortir de Termitage. Elles ont des pa- 
niers au bras.. L*une d'elles ,' parlant à la cantonnade , dit : ) 

/i DIEU , bon ermite , à revoir... nqus reviendrons vous ap-^ 
porter des provisions... Adieu ! 

' TOUTES. 

Adieu ! adieu! 

( On ferme la porte de r ermitage en dedansi ) 

UNE ÊACHELETTE. 

Air de fa Barcarolh cénitienne. 

Suivons , suivons' le cours de Feau , 

Jeunes Bacbelettes; 
Suivons, suivons le cours de Feau 
' Jusques au hameau. 

TOUTES. 

Suivons y suivons , etc. 
( Elles s* en vont par la petite barque, ) 

UNE SACHELETTfi. 

Avant la fin du jour, 
Ou demain , il faut, seulettes, 

RVenir en ce séjour 
Pour nous guérir de Tamour. 

' TOUTES. 

Suivons ,' suivons , etc. ' 

( Elles s* en vont par la petite barque en chantant , et le chant sUteint 

à mesure qu* elles s'éloignent. ) 



SCÈNE IL 

CONTADE, FID'ÉLIO. 

( Ils arrÎTenty du c6té opposé à la montagne » par' le fond , qui doit 

représenter un désert. ) 

FIBÉUO. ' 

Par icî , seigneur Contade , par ici ; nous sommes enfin 

arrivés ! 

CONTADE. 

Parbleu! cVst fort heureux; yoilà une heure que nous 
marchons à travers les pierres et les broussailles ; mais dis- 
moi donc , pourquoi ton diable d'ermite a-t-ii choisi de pré- 
férence cet horrible désert ? 

FinELio. ' 
(Test pour faire pénitence , Monseigneur, 

CONTADE. 

Dis plutôt pour la faire faire à ceux qui Tiennent le voir. 

FIDELIO. 

Il ne manque pas de visites cependant, 

COITTADÊ. 

C'est donc un homme surnaturel ? 

FIDÉLIO. 

Oh ! l'on raconte de lui des choses miraculeuses ; je suis 
encore tout étonné de ce que j'en ai appris. 

ROMANCE. 
Aia : Ze retour de lApélerirU* ( de 1* Arbre de Vîncennes< ) 

La bachelette du vallon 

Et la dame du haut lîgnage , 

Le berger , le noble baron , ' 

Viennent tous à cet ermitage : 

Eu ces lieux , du matin au soir ^ 

Un charme divin se révèle ^ 

Et chacun vante le pouvoir 

De Termite de Saint-Avelle. (bis.) 

Ici nous voyons tous les jours , 
Le bon accord dans les familles^ 
La constance dans les amours , 
La candeur chez les jeunes filles ; 
Chet les époux vieillis déjà , 
Nous voyons une arde.ur nouvelle: 
, . • Qui fait tous ces prodiges~là ? 

C'est l'ermite de Saint-Avelle. (^/a.) 
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CONTABE. 

Toilà en effel àes tîJres à la recommandation publiijue. 

FIBÉLIO 

£n nn mot , Monseigneur, on dît qu^il a le pouvoir de gué- 
rir de Tamour ; et c^esl ce qui fait sa grande ^réputation (À 
pwi, liant j parmi les bonnes gens. 

€X>NTA1)£. 

C'est singulier! je n'en avais jamais entendu parler; il est 
vrai que )e reviens de ia croisade ; maïs si cela est ainsi ,' 
Fidélib , )e dois le remercier de m'avoir amené auprès de 
cet ermite ; il pourra me rendre un service important : la 
sais comme j'aime la jbelle Alice ^ ma pupille , et combien cet 
amour me rend malheureux ? 

FIBÉLTO. 

J'entends , et c'est fort sagement pensé ; vous voulez que 
. l'ermite vo^ guérisse^ cet amour ridkule ? 

CONTADE. 

Que dis-tu donc là? Ce n'est pas cela du tout; je veux au 
. contraire qu'il guérisse ma pupille de Tamour qu'elle a pour 
ce jeune chevalier ^ son parent* / 

FIINÊLIG. 

Le seigneur Roger? Ah ! c'est différent ; c'est un joli gar- 
çon , savez'vous ? et Termite aura diablement de peine à 
guérir l'aimable Alice. 

CONTADE, » 

Qu'il compte sur ma reconnaissance , s'il y parvient ; et toi , 
]e t^élève du rang de page à celui d'écuyer , dès que j'aurai tou- 
ché le cceur de cette belle. 

. FISÉLIO, à part. 
Bon ! j'ai encore le temps de iaire des tours de page, 

. CONTADE. 

, Allons , allons , frappe à l'ermitage* 

TwiLlo f à /a porte de r ermitage. 

Air zErmiie ,> bon ermite. 

Ermite , bon ermî le , 
. Qui chassez les amours , 
Venez, venez bien vite 
lHous donner du secours. 
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COIVTADE. 

C*e%t uii« ieune filla . 
Dont le cœûr est blessé ; 
Elle est douce et gentille^ 

PiDmuo. 

Vene» , c'est très-pressé, 

Snsemhfe» 

£nnîte , bon ermii^ , 
Ouï chassez les amours ^ 
Venez , venez bien vite , 

Ah ! venez vite 
Nous donner du secours. 

SCÈNE III, 

L'ERMITE, CONTADE, FIDÉLIO. 

l'ermite. 

Me voîlà , me voilà! (^ à part) peste soit des imporrans ; je 
déjeanais ! 

OONTADE. 

Pardonnez , digne ermite , si je viens tronUer vos sages 
méditations ; mais j'ai besoin de votre ministère. 

I'ermite* 

Que puîs-je faire pour vous ? ( à part) Que le diable l'em- 
porte ! 

COKTABE. 

Je viens vous prier de guérir un cosur que tounnenftç l'a-* 
mour. ^ 

l'ermite. 

Quoi ! vous êtes amoureux ? 

GOm'ADEé 

Hélas ! oui , bon ermite. ' 

L'£RMIT£« 

A votre âge , cela doit vous faire bien souf&ir. 

Nuit et jour, sage anachorète , nuit et jour ; mais ce n'est 
pas pour moi que je viens vous implorer ; c'est pour une jeune 
fille dont l'amour doit causer le malheur. 

l'ermite. 

JVntppds y mon frère . elle vous aime^ 
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Au contraire , bon ermite. 

cb^TAJDE , a&ec humeur. 
Laisse-moi pd^fér r 

Air : Kn naissant ^ promis à Thaïie, 

Je voudrais voir , aujourd'hui m^e , 
De ce tourment son cœur gucri ; 
Car le beau damoisel qu-rlle akne 
Est trèsi-jeune et très-étourdî. 

Vraimeii^! 

Il faudra que je $ot9 habile , - 

Monseigneur ^ soi.t dit entre .nrai0 : , 
La guérir serait plus facile 
Si son amour était pour tou^. {iis} 

« COlVTÂlJft. 

Oui , cela peut être ; mai» ee jeane chevalier ne saurait pas 
apprécier un /tel trésor;' tandist qner ffiDi , mûri par Fexpé-^ 
rience.... 

FlB^tei; 

Oui , bon ermite , le ^eig^eiir Cofltiadoest Vhonime le plus 
m&r de la contrée. 

GONTADE , iémoignant ié^hnhteû^. 

Votre céWèrilé- est venu^ jusqu'à rttoi, pîeuï solîCaîre, et 
je viens vous prier de vouloir kién vous transporter à mon 
château , avec votre science , pour finir l^s t^tirmeas: dcr ma 
belle pupilfe. 

ft'KRltflSr« ^ à patk 

Aller au thSxeSiXï , je m^en garderai bien ( fïMii)^ Je ne le, 
puts', noble seigneur ; t^ombragé mystérieux' de ces berçeaui; 
m'est nécessaire pour rendre (a paix à Tâme et l'indifféretice 
au eeefftf^ ^ 'à* ùkirit in'aMiéner la jeune persoiine. 

Ah! diable! 

f m£uo^ mecf maîlcé. ' 

C'est qu'elle ne sort jamaâs , bon emiitci!^ 

L*ÊRMIT£« 

Concmient? 

Il veut dire qu'elle eéx habituée à rester au château, 

V Ermite de St.-Avelle. a 
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l'ermite. 

Il faut pourtant que )e lui parle* 

COm*ADE , aoec humeur. 

Eh bien , sage anachorète , je vais la chercher» 

FIDÉLIO , à port. 

£t moi , je cours après Nicette ! 

l'eimite. 

' Aia : Tion piou anârau 

Adieu donc, adîeu donc ! partes vite, 
Hâtei-Tous de revenir me voir , 
Et comptez, Monseigneur, foi dVnnite,) >^ 
Sur mon tèle et sur tout mon savoir. | 

CONTADX. 

Aujourd'hui vous allez la connaître, 
' Cette belle qui sut m'enflammer : 

Vous direz , en la voyant paraître j 
Qui pourrait s*empécher de Taimer! ^er.) 

Ensemble, 

GOVTADX, Fim&UO. 

Nous partons , nous partons au plus vite , 
' £t dans peu nous reviendrons vous voir. 

A revoir ; nous co|iapt6ns, bon ermite, 
... £t3ur. tous 'et «urVot're savoir. 

L*BRMITE. 

Adieu donc , etc* 
( Ils s*en Qoni le chemin d'où ils sont^ venus- )' 

"SCÈNE iV. 

L^ERMITE seul^ se débarrassant de son capuchon. 

Le vieux fou ! il y a long-<temp$ que je n'en avais vu de son 
espèce , et pourtant je ne manque pas de chalands ; car je n'ai 

i'amais vu tant de monde que depuis que je suis ermite ! le 
)on métier! 

Al». : amusez-vous f Tnesdam*s , fvotÀs le conseille, (de là Fête du 

Village voisin. ) 

Amusez-vous tôiti de mon ermitage , 
Par des plaisirs brillans et dangereux , * 

Vous gui sans bruit ne sauriez être heureui; 
Moi , je reste sôus cet ombrage : 

JLeyinquefyboift, 

Frais comme ces bois , 

Les jolis minois 
De ce |Oyeux rivage , 

Me plaisent' bien mieux 

Qu^un monde envieux , 



I £t je suis heurélix 

Lorsque dans ces lieux , • 
Avec les glouglous , lés glougrous des flacons K • 
J^entends les soupirs , les soupirs des tendronS' ] ^' 

Lorsque Lison vient à aion ermitage 
Me demauder à guérir de TaoBOur^ 
Sa mère vient m^apporter à son tour 
Le meilleur -vin de ce yillage : 
Je fais un sermon 
Bien triste y bien long , 
Je parle raison , 
Et puis sous le feuillage, 
Loin di|. genre humain, 
Un livre à la main , 
Et mon .verre plein, 
Narguant le noir chagrin , 
Avec les glouglous, les glouglous des flacons, ) , > 
J^entends les soupirs , les soupirs des tendrons. | . , • 

» 

Retournons à table ; ensuite j'irai faire ma ronde : il est un 
peu tard ; mais je ne vais quêter que che% les bonnes femmes ; 
je serai bientôt de retour... ( // se retourne, et aperçoit Roger 
(jui descend /ûco////ie.) Allons, voilà encore quelqu'un ! un mo- 
ment; je ne me suis pas fait ermite pour jeûner... Mais que- 
vois-je? je ne me trompe pas! c'est k chevalier Roger, le 
fils de mon dernier maître! Comme il a l'air triste! est-ce 
qa'il 3erait sérieusement amoureux! ce serait du nouveau.''. 
Voyons , en avant le capuchon. ( Use coui?re.) 

. ■ / SCÈNE V. 

ROGER , L'ERMITE. 

(Roger descend lentement de fa colline et s*approche de Termite qu*îl 

salue avec respect. ) 

. BOGER. 

Air de V Ermite de SaifU-Avelhe* 

Véne'rable et bon ermite , 
Roger , loyal troubadour , 
Du noir tourment qui Pagite 
Vient vous parler sans détour. 
Amour me tient en servage , 
Loin de moi fuit la raison; 
Et viens à votre ermitage 
Chercher douce guérîson. . . • 

l'ermite. 
^ Pauvre jeune homme ! ( U rit sous cape, ) 
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belle et jeune cousine ; il allait monrir de sa douleur, je lui 
conseillai d'épouser une vieille et riche douairière ; il fut 
guéri ! il cria au miracle. De jeunes filles vinrent me prier de 
les débarrasser de leur amour ^ je les mariaîi Ma réputation 
devint colossale ; et depuis deux ans , du matin au soir , châ- 
telaines , bacheiettes ,^ pèlerines et bergères , m'arrivent de 
tous côtés ; enfin , j^ai sur hes bras tout^es les amantes délais- 
sées de l'arrondissement , et Dieu sait si j'ai de l'occupation ! 

ROGER. 

A merveille ; mais c'est mon heureuse étoile qui m'a fait te 
rencontrer ! tu pourras me servir. 

• l'ermfte. 
,:Yous voulez donc tromper encore une feaime ? 

ROGER. 

Qui , moi ! trompeqlft charmante Alice ! Si tu la connais 
sais, Bertholdl ^ 

l'erhite. 

Oh ! je la connais^ je crois la voir d'ici. 

I 

Ai& : Jeunes filles , méfiez-vous. ( de Dalvimare. ) 

Grâces , esprit , attraits touchans , 
Tendres regards , nombreux talens ; 
Tout eii elle en un mot conspire 
Pour nous ranger sous son empire: . 
De votre Alice, trait pour trait) 
Ce doit être là le portrait. 

' BOGER. 

De' mon Alice , trait pour trait , 
Tu viens de faire le portrait. 

l'ermite., 
J'en étais sûr. 

mémealr. . 

Rien n^est égal à sa candeur ,- 
Rien n'est égal à sa douceur , 
V Rien xiVgaie son innocence , ' 

Rien n'égale sou ignorance : 
De votre Alice , trait pour trait. 
Ce doit être là le portrait. 

ROGEA. 

De mon Alice, trait pour trait y 
Tu viens de faire le portrait. 

Malheureusement elle est sous la dépendance du seigneur 
Contade ! 
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L^£RMIX£. 

Qu'entends-je ? C*ëst la pupille du seigneur Contade , que 
TOUS aimez ? 

ItOOER; 

Oui... 

l'ermite 

Parbleu ! le hasard vous sert bien ; apprenez qu'on va me 
ramener pour que jeJa guérisse de l'amour qu'elle a pour 
vous : soyez tranquille ;'fen votre faveur, je ne ferai pas àe 
miracle. 

ROGER. 

Ah ! mon cher Berthold , mon ami , je compte sur toi ! 

l'ermite. 

Oui , nïais il fdut delà prudence et de l'adresse ; mon état 
est bon ; je ne voudrais pas perdre la considération pu- 
bliques. 

ROGER. ^ 

Je t'offre un asile dans mon château. 

l'ermite. 

Merci , Monseigneur , je ne m'y fie ] lus... ici du mpins... 
Mais je vois venir quelqu'un ; il fauj vous éloigner ; vous re- 
viendrez me voir. 

ROGER. 

Je voudrais cepend^t... 

^ l'ermite. 

Allez ,. ou je ne pourrais rien faire pour vous. 

I 
Aie delà montagnarde ^ 

Vers nous quelqu'un s'avance; 
Ayons de la prudence \ 
Décampez in silence , 
Ou bien 
N'espérez, rien. 

ROGER. ' \ 

Ciel ! si c'était ma belle 

Qui seule vînt en ces lieux-ci! 

l'erMite. 

Non , noti , ce n'est pas elle ; 
Mais fuyez loin d'iGi ; - 

Ensemble^ 

Car je vois qu'on s'avance: 
Ayons dé la prudence; 
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IMeambei en «IouMi 
Ou bien 
N'espères rlejL 

aOGEft. 

Je le vois , on s^avance,: 
Ayons de la prudence ; 
Je m*éloîgQe en silenctf.' 
Son^e à notre •atretien. 

Usefi. 

SCÈNE VI. 

L'ERMITE, «A 

Diantre , ne plaisantons pas ! ce sont des provisions qui 
m arrivent ; les braves gens ! Je les ^érirai.gratîs. (Jl retiifA) 

scÈwE vn. 

NICETfE , KOBERTE. 

( Elles approchent de Termîtage. Roberte diépose nn panier de tIb 

près du banc placé à sa gauche.) 

aOBERTÉ. 

A la pâr&n kious f voilà ! 

Aie du FaudevWe des Habkcuis des Landes^ 

Sonne, pour appeler l'bon pèi*^! 
Sa pHit* cloche au son argentin. 

, {Nicette sonne 7 coups en mesure de Vair.) 

Sonne plus fôtt^ 

OTCETTB. ^ 

JVeux ben ^ ma mère* 

AOBS&TE. 

Il te répondra , c^est certain'. 

{NiceUe sonne encore ^ doiip's,) 
Encor plus fort , c'est rbeur',ma chef e 
' Où Thon père dit son latin. 

(NiceUe sonne encore 7 coups»}. 
Il dort p*t-AtrMans son monastère , 
' Puisqu'il n'entend pas le tintin, 

' ( 7 coups. ) 

J'ras H donner, laisse-moi faire y . 
Un plus bruyant réyetl-ibatin • 
( Elle sonne fort et en mesure açec Pair. } 
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SCÈNE vm. 

L'ERMITE, ROBERTE, NICETTE. 

l'ermite. 

Qu'est-ce donc ? çt pourquoi sonne-t-on si fort î Ah l c'est 
VOBS , mère Roberte f 

ApBERTE. 

Moi-même , mon père. 

Ii'ermïte. 
Quel bon ange vous amène ? 

* ROBERTE. 

I 

Hélas ! il s'en faut bien que ce soit un ange ; c'est l'amour I 

l'ermite. 
Expliquez-vous* 

ROBERTE 

Oui, bon ermite, ce lutin s'est emparé du cœur de ma 
fille !.. et je crains quelque accident... 

NiCETTE , à part 

Tiens! qu'est-ce qui peut donc m'arriver? 

ROBERTE. 

Avancez ! / 

NiCETTE. ( Elle açance en boudant ) 
Me voilà , ma mère. 

ROBERTE. 

Plus près encore , petite sotte l 

l'ermite, à pari. 

Elle est charmante ! ( haut ) Je devine ce qui vous amène , 
âame Roberte : il faut guérir d'amour cette aimable bâche- 
lette. 

ROBERTE. 

Hélas I oui, mon père, s'il en est encore temps. 

( Nicette passe entre l'ermite et Roberte. ) 

u'khmitk. ' 

Air : Le eiel, mes sœurs. ( des'Visîtandines. } ^ 

Approchez-yous, ma chère enfant, 
Je vais^ guérir votre tourment... 
Mais quel funeste égarement ! 

L'amour est un poison 

Qui trouble la raison ; 

V Ermite de St. 'Avelle. 5 
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Craignes , craîgneg sa folI« ivresse ! 
Ckacme pas que Ton fait en courant vers Taraonr , 

En est un loin de la sagesse, (bis.) 
Pour fuir ce dieu malin', venez dans ce séjour ! 

Depuis quand cela te tient-il, ma petite ? 

NICETTB. 

Depuis huit jours , mon père 

l'ermite , faisant la grimace. 
Huit jours ! Haï , haï , haï ! 

AiB des Confessions. 

Ça dis-moi , ma petite Nicette , 
\ Ce qui t*inquiète ? 

SICETTZ. 

Je n*en sais trop rien ; 
Mais je crois bien , 
Pauvr' bachelef te , , 
Qu*il se fait en moi « 

Un grand ravage , et je n*sais quoi. 

L*£RHITE. 

Est-ce là tout, petite Nîcetté , 
Ce qui t*inquiète f 

NIC£TT|(. 

Sans repos aucun 
J'pense à quelqu'un 

?^uand j*suis seulette , 
;irembr drès qu'il est U ; 
£t puis j*soupir* quand il s*en va. 



l'umite. 



Le nom de celui qui t'inquiète , 
1 Dis-le-moi , rîicette ? 

HICETTB. 

Je n^e pouvons pas , 
L'autr'soir, helas! 
Sous la coudrclte , 
JTai bien entendu , 
Fidélio m'Ia défendu. 

l'erbIITE y. affirmàtkementet açec emphase. 
Il se nomme Fîdélio !.. 

NICETTE. • 

Oh ! ma mère , comme il l'a deviné ! Juste , c'est lui , mon 
père. 

l'ermite ^ de même. 
Un page du seigneur Contade ? 
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^ NICETTE. 

..oisément! ^ 

L^ERMITE. 

Il n'y a pas de teixips à perdre : les pages 'sont matins ; je 
Ydis commencer la guérison. 

NICETTE. 

Ça mTra-t-il bien du mal ? 

i/ermite. 
Non , mon enfant. 

ROBERTE. 

Un page 9 un page ! Cela n^pouse presque pas! Comptez 
sur ma reconnaissance , digne ermite ; j'ons déjà là un panier 
de vin... 

l'ermite. 

Est-il vieux ? ; 

NICETTE. 

Il a quinze^ ans ^ mon père. 

l'ermite. 
Ma petite , je parle du vin. 

NICETT£. 

Ah! c'est dififérent. * \ 

RORERTE. 

C'est ce que j'ai de mieux. {Elle placele panier dans l'emuiageJ) 

l'ermitb. 

Bon ! ( à Ni^Ue , en lui montrant le berceau) place~toi là , 
mon enfant , sous cette voûte de verdure ; l'ombrage de ces 
arbres antiques a le pouvoir de calmer les feux de l'amour. - 

ROBERTE. 

Voilà du nouveau , par exemple ! 

Aia : Aux beaux jours y hélas \ 

Quand j^avais quinze ans, 
Xe calme du bocage 

Jamais sur mes sens 
' N*eut ces charmes puissans ; 

£t m^me en ce temps, ^ 

La fraîcheur de Tombrage , 

J'vous en fais Taveu , 
Me mettait tout en feu. * 

L*atti^ait de ce lieu 
, Si doux et si paisible , 
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Je le dis tout ba* f 
M'oiTrait bien des appas ; 

Et je ne toîs pas 
Comment il est possible 

Qu*aiùourd*hui l'amour. 
S'y perde 5ans retour. 

Quand j'avais quinte ans, etc. 

En ces lieux jadis , 
Je vins avec son père, 

La fleur des maris , 
Que le ciel a repris ; 

Nous étions assis 
Sur la verte fougère ; 

II me prit la main, ' 

Moi , je rougis soudain... 

Le traître m'parla . 
D'un doux nœud d'hyménëe ; 

Et , d'après cela , 
Avant la tin d'I'année , 

Bon ermit* , voilà 
. C'qui m'en arriva, (ter.) 

NICETTE. 
( Après avoir écouté , et sans sortir de dessous le berceau. ) 
Qu'est-ce donc qu'il arriva , ma mère f 

aoAERTE, surprise. 
Rien , petite curieuse ! au reste , cela n'arrivera plusl^. 

( Reprise de Peur. ) 
Quand j'avais quinxe ans, etc. 

l'ermite. 
Depuis ce temps Finfluence de ces bosquets n'est plus la 
même. Yous allez voir. ( A Nicettequiest retenue sous le berceau.) 
£sk-tu placée , uia petite ï 

NICETTE. 

Me v'ià, bon ermite ; mais est-ce que vous allez me laisser 
ici bien long-temps i 

L'ERMtTE. 

!Non , mon enfant ; ce sera bientAt fini. 

mcETTE. ' 

C'est-y déjà commencé ? ' 

ROBERTE. 

Et certainement , petite sotte, ne bougez pas. ( Ici JPû2^& 
T6de autour de V ermitage. ) 

l'ermite. 

Qu' éprouves-tu , mon enfant ? 
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NICETTE. 

Je m'ennuie , mon père. 

l'ermite* 
C'est déjà quelque chose. 

ROBERTE. 

Un peu de patience i . 

SCÈNE VIII. 

Im MÊMES ^ FIPÉLIO paraissant près du berceau sans être vu. 

QUATUOR. y 

L^EAViTE, à NiceUe. 

Lé charme ^fommence : » 
Faisons bien silence , 
£t le ma] d*amour 
Fuira sans retour. 

NICETTE , à Fidélù). 

Quoi ! c*est voifs? 

nDÉLio , s*asse/ani près de NiceftCm 

Silence l 

NICETTE. 

Tant que jVous verrai , 
Jamais d'ma constance )( 5û. ) 
Je ne guérirai. ( bis. ) 

FlDÉUO. ^ I 

Moi , toujours , je pense , 
Je vous aimerai. ' 

l'ermite. > 

Nicette, eh bien? 

ficette. 

Plait-il, mon père? 

L*EaHXTE. 

Te sens-tu, mieux ? 

NICETTE. • 

Je me sens bien. 

L^ERMITE. 

Qu'e'prouves-tu ? 

NICETTE. ^ 

Le charme opère. \ 

L*EBlffITE, ROasaTE. 

Tant mieux ; reste encore là , ma chère ; 
Laisse-nous faire et ne crains rien. 

NICETTE , FiDiuo , rîont. 

Pour gue'rîr d'amour quel moyen ! ( 

Laisisous-les (aire et nuisons rien, 
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BOBERTE ft L'ZBMlTE. 

ROBEBTE. 

Il réussît! par quel moyen? 

Sur ma foi , je n*y coiuprextds rien. 

L*£AMIT£ 

Je réussis, par ouel moyeu? 

Sur ma foi , je n y comprends rien, 

Mnsemble» 

NICETTE, FfDiuO. 

Un peu de prudence , etc. 
Le charme commence , etc. 

VEaUITEy BOBERTK. 

, Le charme commence , etc. 

SCÈNE IX. 



LesMÊdhes, ROGKR, accourant f et sans aperceooir le page 

avec Nûette, 
Berihold ! fierlhold ! . 



l'ermite. 



L'étourdi ! 

NICETTE. 

On vient nous interrompre ; cela allait déjà si bien ! 

. ROGER apercevant Roèerte. 
Ah ! pardonnez , digne ermite , si j'ai pris la liberté 

l'ermite dignement 
C'est très -mal d^interrompre ainsi un solitaire dans ses 
pieuses occupations. 

ROGER.. 

Je cbercbaîs mon écuyer , el je venais vous pçier... (bas) je 
viens te dire que le seigneur Co^ntade s'avabce avec sa pupille. 

l'ermite, bas, 

I C'est b<>n ; laissez-moi faire ( reprenant sa dignité) Allez , 

mère Roberte , allez encore une séance comme celle-ci , 

et votre fille ne pensera plus à son page. Il faut que je gué- 
risse ce jeune chevalier , qui est près de perdre la raison 

regardez-le ; c'est très-pressé vous reviendrez me voir 

demain. 

RÔ^ERTE. . ' ^ 

Que d'obligations je vous aurai , mon père ! 

NICETTE en sortant du berceau. 
£t moi aussi , bon ermite ; si vous saviez comme ça m'a 
. fait du bien ! ( Elles sortent en saluant; le page saisit', pours'es- 
tjuiver , le moment oU V Ermite parie à Roger, ) - 
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SCÈN'Ë X. . 

L'ERMITE , ROGER. 

l'ermite. - * ' 

Vous avez manqué me trahir ! d 

ROGER pivement '.•.•' 

Il n'y a pas un moment à perdre ; voîcî le baron et l'aî- 
mable Alice, et tu m'as promis de me servir. 

l'ermite. 

Vous allez voir que je suis homme de parole ; mais n'allez 
pas me compromettre. 

ROGER. : . ' 

Tu peux te éer à moi. ^ . î . , 

t'EAMITE. 

Les voici ; suivez- moi : j'imagine xm moyen qui. voua prou- 
vera que cette robe n'a point clouf3fé mon .génie. , 

AOGER. 

Oui , je vois que tu es toujours le même. 

( Ils entrent dans Permilagc,'} 

. SCÈNE-XI. . ' • 

ALICE, CONTADE. 

CONTADE à la canionnaàe, 
testez là et les équipages aussi.....*, Attendez-nous 

Air du Renégat, (de Piccinî.) 
Appuyei-vous bien sur mon bras... 

ALICE. 

Quel c|esert horrible et sauvage I 
Où couduisez-Tous donc mes pas ? 

Je ,vous conduis à l'ermitage. 

ALICE. 

Quoi c'est donc là le fortune se'jouf , 
Où Ton pre'tend qu'on guérit de Tamour! 

Ensemble, ' 

CONTADE. 

Pour moi, j'ai beaucoup d'espérance : 
On se lasse enfin de souffrir; 
£t bien souvent de sa constance 
Une femme sait se guérir. 



ÀUCI. 

Perdei , perdex cette esp^rairce : 
Mon amour me fait bien souffrir ; 
Maïs douce encore est ma souffirancfii 
£t je ne veux pas en guërîr. 

ALICE, apec noblesse. 

Je TOUS Tai dît , seigneur Contade , rien ne pourra changer 
ma résolution ; j^aime le chevalier Roger ; sa naissance est 
égale à la mienne , et les droite de tutelle que vous avez sur 
moi , ne vous laissent que la triste perspective de retarder 
mon bonheur. 

CONTABE. 

Noua verrons , charmante Alice , nous verrons ; Permite 
m^a promis de vous guérir de Famour que vous avez pour le 
chevalier Roger. 

, ALICE , rianL 

Je Ten défie , seigneur Contade. 

* Aia de Ponce de Léon. 

Vos eiforts seront superfli^s ; 
Par les plus nobles vertus 
Roger me rendit sensible; 
Vouloir le bannir de mon coeur 
C'est, je le redis» Seisneur, 
Vouloir la chose impossiole. 

Ni TOtrè sage , 

Ni cet ombrace , 

Ne peuvent rien » / «. 

Sur un si doux lien ; 

Seigne^rr y je l'aime 

D'ardeur extrême , 

£ty malgré vous, 
Un jour il sera mon époux. 

{Avec grâce). 

Pourtant l'ermite , en ce séjour , 
Peut calmer votre humeur jalouse: 
Qu'il me guérisse de l'amour, j 

Je vous épouse; 
Diaprés, cela, Seigneur , recevez en ma foi: 
SI je guéris d'amour, comptes, comptes sur moi. 

CONTADE. 

Quoi ! si le solitaire peut bannir ce jeune étourdi de votre 
cœur 

ALICE. 

Je vous le répète , seigneur Contade, . je vous accorde ma 
main. 



COm-ADEi 

Àh ! Je SUIS au coitible du bonheur ! D'âbdrd Vôwâ tiath^es^ 
que î'aî reçu la nouvelle certaine que le chevalier Roger vient 
de partir pour la croiâ^^de. 

AlilCE^ àpârU 

Serait-il vrai ? , 

CONTADEi 

Je vous en donnerai la preuve. Appelons d'abord l'eiinite i 
}e suis impatient de vous voir raisonnable. 

* ALICE > à pari. 

Roger aurait quitté la France ! 

CONTA DE , frappant à la porté. 

Bon ermite , c'est moi , c'est le seigneur Contade ; venez , 
je Vous aihèiie ma piipill^! 

SCÈNE XIL. 
ROGER, CONTADE, ALICE. 

(K&ger avec une barbe et une rôl^é dé Permute ; son capiicbon est en- 
foncé sur les yeux ; il de'guise sa voix. ) 

ROGER. 

Pardonnez, Seigneur, si je vous ai donné tant yde peine. 

CONTADE. 

Que dites-vous ^ sage ermite ? c'est plutôt moi qui vous 
demande pardon de vous avoir fait attendre ; approchez, 
Alice , approchez. 

ROÔEti , h Coniadè, 

Sèigrtetu* Côntàde , elle est charmante \ 

CONTADE, à part. 

Peste ! comme il s'y connaît pour un ermite ! ( a Hoger') 
île perdons pas de temps : il y a urgence { son àmottr pdur 
le chevalier Roger augmente à chaque instant. 

ROGER. 

Je suis bien aise que vous me disiez cela. ( A Alice ) Ape.^ 
prêchez , ma belle enfant , approchez , et ne craignez rien. 
( Alice se place dans le milîeUé ) ^ 

ALICE. 

Votre aspect vénérable m'inspire la confiance, mon père; 

L'Ermite de St, -Airelle. 4 
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mais )e vous Tavouerai , je ne crois point au pouvoir surna- 
turel que tout le inonde ici vous attrinue. 

ROGER. ' 

yous allez me connaître, mon enfant, et bient6t : 

AiB du Poide Fleurs, 

4 

Dans une froide indifTërence 
Vos jours s'ëcouleront en paix , ' 
Et le plaisir ni la souffrance 
Ne les agiteront jamais. 

iJUCI. 

L*amour cause bien des alarmes ; « 

Mais il a d^ bien doux momens, 
Et faime mieux souffrir de ses tourmens. 
Que de ne plus coûter ses cbarmes ! 

ROGEE. 

Bientôt VOUS saurez de quoi je suis capable. Vous, Mon-^ 
seigneur; placez-vous là à Pécart. 

( Il le fait placer sur le banc qUi est k la droite du spectateur. ) 

CONTABE. 

Mais... 

ROGER. 

Il faut que j'en tire quelques aveux, et vous nous gêneriez. 

COMTADE. 

A la l)onne heure, (^fl se retire,) 

iliOGER, àAHce. 

Pour vous , mon ènfaùt , venez vous asseoir à côté de moi 

sous ce berceau. 

ALICE, $*yplaçanL 

Je veux prouver au seigneur Contade mon obéissance et 
ma résignation. 

ROGER ^ à Contade. 

Yeill^ , mon frère , à ce qu'on ne vienne pas nous inter^ 
rompre. 

Soyez tranquille. 

iu»Ba s*€iss€/anié 

Air du Trio du Fou de Péronne. 

Répondeï-moî, ma chère, 
Lç çiieyalier JEloger... 
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AucE^i vivement. 
^ ^on père , il sait ^e {Jaire | 

£t je ne puis changer. 

EOGEB. 

\ / Ah ! quel moment d'ivresse ! 
( // lui ifaise ha thada^)- 
ALICE, se levant. 
O ciel! que faites -vous? 

AOGER , se déeùu»titikti 

^ Que TOtre erauite cesse. 

AXiejE. . . 

ftog€r a mes genoux ! 

Ensemble, • 

ë ' ' * ^ 

.» » • - ' 

&OQ£B. . " 

Quand 1 amour nous rassemble , 
Quoi 1 mon Alice tremble 
Qu*on nous surprçniïe ensemble ; 
• Ne Uraignei point ceia; ,- 

Un moment . restes là. Ibis.) 

lit' ' i 
^ ALICE. ' 

Quand Faihour nous rassemMë \ '^ 
Ah ! cher I^oger, je tremble , . 
Qu'on nous surprenne ensemble ; 
: Mon tuteur nous verra r 
^ Je ne puis rester là. (bis.) 

CONTADE. 

îl la convertira. 
Mon enfant y restez là , 

ROGER et. ALICE. 

Resteiu 4à ^ itestotis' fà . 

ALICE. 

Même airi \ , 

Ton amante èhérle , 

S'abandonne à ta foi. 

rogehI 

O charme de ma vie ! 
Q.uel doux moment pour moi! 
Comme mon cœur palpite ! 
Ah \ place ta main là... 

( // prend la main tP Alice ei la pose sur son cœur.") 

COBfTADS. 

- • 

. PoitrMtvves , bon ermite , 
. Personne ne viendi-a. 

Ensemble* \ 



AUCE, ao6SA« 
Quand Tamour etc. 



\ 
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tOVtÂIXÈ* 

I 

Jl )*a convertira etc. 
ROGER , çi^ement 

Les instants sopt préciemc, ma. ohèra. Alice; ilfaatvous 
f oustraire. k la tyrannie de votre tnteior. 

Moi ! Roger, fuir avec, vous i 

ROGER. 

Il est y au sommet de cf tté montagne , njge chapelle où nom 
pourrons consacrer nos sermens ; un solitaire plus respectable 
que Termite de ces rochers m^a promis de servir nos projets: 
ce soir nous pourrons être unis", un hoi^me 4^ confiance es\ 
allé tout disposer. 

^ Ai^xçi;. 

Mais comment tromper la v^lsfnce du çeîgnenr Coniade f 

CÔNTÀDÇ, à part. 

Us y mettent le tçipps^- 

ROGKR • sortant du herceaiu 

Fiez-vous ^ ma prudence et laissez^moi faire. 

CONTADÈ. 

Jlih bien , digne ermite, étes-vous contenf de sa soumission ? 

ROGER. > '^ 

Qui, mon frère, vous. (W Cere^o* noiUs en ferons ^ue^ 
que chose. 

CONT ABE ^ tout bas , s'opprochont de Hoger. 
^on amour pour Roger est-il jpassé? 

liOGiER. 

Comme vous y allez ! c'est un amour comme je n'en ai J2^- 
mai3 vu! il faudra plusieurs séances. 

CONTADE. 

Il fajudra donc que je vpu$ la ramène dem^iii P 

Roc^a. 

Demain ! non : )'ai quelques préparatifs à faire , et si vous 
voulez vous prom.ener dans la forêt, je pourrai bientôt... 

^ eONTABE, 

Ah ! oui , vous aimez tnreux tout de suîte...Ç'est juste ; il ne 
f^xA pas lui laisser le temps de la réflexion ; d ailleurs je yoi^s, 
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)e dis en confideAce , elle pburraît reToir le ohevalier Roger , 
çt cela retar4^^it encore sa gaérison. 

ROGEK, < 

Je Bois d$! votre âyls. 

CONTADE. 

Yenez , m^chère Âiîçe, je cuis très -content de vous* 

ALICE 

£t moi de vous , moti cher tuteur ; mais i^oublîez pas que 
vous devez; me donner la preuve du départ du chevalier Roger, 

CONTADE. 

Venez ; rien ne sera plus facile. ( A Roger. ) Je ne sais ce 
qae vous lui avez dit ; mais )e la. trouve déjà bien changée, 

, ROGEIl. 

Çç $piF , vous ne la reconnaîtrez plu?. 

Air tFun chœur de Picaros et Diégo^ 

Ah ! qiiels plai3irs ! 
s IMon adorable Alice v 

Parait propire 
{Infin à mes désira ! 

A m'écouter , jeune beauté , 
Monseigneur ici vous invite, 

ALICE. 

Jl sera , vénérable ermitç , 
Content de ma docilité. 

Ensemble, 

Ah ! quels plaisirs ! 
|llqn adorable Alice 

Parait propice 
£n£in à me^ désirs! 

^ ALICE. 

Ah ! quels plaisirs ! 
Roger y t» chère Alice 

Sera prçpice 
£n£in à tes désirs ! 

COSTTADE. 

Ah ! quels plaisirs ! etc. 
( Çontade et Alice sortent* ) 

SCENE XIII. 

ROGER seul., 
Q^f !.;., je n'en puis plus ! débarrassons-nous un peu de 
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celle barbe....** {liait sa barbe tiouore sa rèbê. ) Tout ftémble 
seconder mes projets !.....•• mai^ Bertholé, que j'âi envoyé â 
l'ermitage de la montagne , et qui n'arrive pas !.... Mais voici 

quelqu'un de ce côté ! remettonsHQcma. ( U r^mtst sa barbe 

et son capuchon. ) 

SCÈNE XIV. 

ROQER, NICETT.E, accourant. 

lilCETTE. 

4 

Ah , bon ! le voilà ; je craignais àt ne pas le rencontrer. 

ROGER f à part, 
Prenons garde de nous trahir ! 

^ICETTE. 

Bon ermite, c'est enrore'moi; )e vou^ dvtfitiLais t tous me 
reconnaissez bien , n'est-ce pas ? hein P Je suis Nicette , la 

fille à la mère Roberte , vous savez bien Ah ! inon Dieu , 

mon Dieu ( que j'ai chaud \\Apart ) Ce )eane page m'a tant 
fait courir; par bonheur encore qu'il ne m'a' pas attr^ipée. 

ROGER. 

De quoi s'agit-il , mon enfant ? 

NICETTE* . . i 

Jb!h bien , il s'agit vous le savez bien ; il s'agit de cette 

chose de ce matin ; est-ce que vous ne vous souvenez plus...» 
là , sous ce berceau P..... 

ROGER. 

Ah !... ah!.... ( A part, ) Je veux mourir si je sais ce qu'elle 
veut dire ! • 

NICETTE. 

( 

Vous y êtes , n'est-ce pas ? £h bien , mon^ère , je ve- 
nons vous dire que j'ons réfléchi sur ça. 

ROGER, 

Ah ! vous avez réfléchi ? 

NICETTE. 

Tiens ! certainement que j'ai réfléchi ; et je me suis dit à 
part moi : Je fais peut-être une bêtise , en voulant me guérir 
de mon amour..... 

ROGER. 

Vous avea dit cela ? . 



est 



faire 
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SCÈNE XV. 
BERTHOLD , ROGER , NICETTE. 

( iBerdiold accourant d^ bt moatagne $ il porte «n paquet %uî 

censé renfermer un -voile* ) 

li'£BMlT£ bas à Rofer. 

Tout va bien ^ Scùg&eur, tout va bien ; voici de quoi faii 
une seconde AUce y et Termite de la montagne you$ attend. 

HUCISTTS v<« ^«>^ 
Tiens ! ils sont deux , à présent ! ah ( je vois ce cpie c'est , îl. 
y en a un qui guérit de Famour et l'autre du inariagé. 

Un seul obstacle se présente. 

Aia du Petit Courrier, 

Mon kèle n^est point en défaut : 
. Seigneur , i*ai couru , Dteu sait comme ; 
Et déjè nous avons ^ en somnoe , 
A-neu-près tout ce qu*il nous faut : 
Mus , pour remplacer TOtre amante , 
QuMci VOUS voulez enlever, 
Il nous faudrait une innocente : 
Je n^ai jamais pu la trouvet* C^O 

îïlCKTW. 

Ti«na l eh bien ! çt moi donc , eet-CQ que je ne $uis p^s là ? 

l'ermite* 
£h ! c'est la petite ISiçett^ ; a^ fait , ^ p^ut nOii3 servir. 

AOQER. 

C'est justement mon projet, 

NICETTE , à pari, et après s* itre placée entré tes Jeux Ermites. . 

Oh ! si ma mère pouvait mq voir entr^ deu:s ermites , elle 
qui les aime tant , comme ça loi ferait plaisir! 

ROGER. 

Vo'pi le seigneur CoAtdjde 1 
Mon page doit être arec lai. 

ROÇrJER- 

Non , je ne Taperçoi^ pas l Tien» > Nicetle , vas t'enre- 
lopper de ce voile. 
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Si 

NICETTB. 

Oh I oh i je n'oserai jamais. 

ROGEA. 

Il le £iut ) si ta veux épouser ton page. 

NlCETl'E, prenant le paquet 
Époosermon page! oh! alors mais làVoù c'que jVas aller? 

tSiGEfi, montrant V ermitage. 

Là. (£/& entre, ) Toi , Berthold , attends ici le baron et sa 
pupille; moi, je vais guetter le moment favorable. {.llva 
pour sortir» ) 

L^ERiirrE. 

£h ! rendez-moi donc ma barbe I 

ROGER. < 

C'est juste ; tiens , et ta robe aussi. ( // s'en dèpouiUe ei la 
jette par terre ) La cloche de l'ermitage t'annoocera la fin de 
la cérémonie. ( // s'en va par la montagne, ) 

l'ermite , ramassant la robe et la jetant dans termiiage. 

C'est bien , c'est bien ; mais voici le seigneilr Contade , 
reprenons mon air d'anachorète. 

SCÈNE XVL 
ALICE , L'ERMITE , CONTADE. 

( Alice entre la première , Contade a de la peine à la snîvré. ) 

CONTADE. 

. En vérité , ma chère Alice,- j'ai peine à vous suivre ; ce 
matin , vous n'étiez pas si diligente. ( A l'Ermite, ) 

AïK du Comte Ory, 

Voyei comme elle accourt vite 
Pour {;;uérir plus promptementl 
Partage! , pieux ermite , 
Al on nouveau ravissement \ 

A14GE. . 

' Ici le bonheur suprême 
M^attend peut-être aujourd'hui. 

( lËUe regarde ^'Ermite. ) 

Que vois-je ! 6 surprise extrême I 
D*où vient que ce n*est pas lui ? 

i^SBMiTE, avec intention. 

Voyez en moi , ma belle | 
Un^çryileur fidèle. . 
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iltiCE f bais. 

■ Voiu seriez*.. 

^v « • 

l'ermiti. ' 

. Vous servir {bis.y 
y Est mon seul dësîr. 

COlTTADE, à pari. 

Ah ! vraiment , pour moi , quel beau jqnr ! , 
£lle va n'avoir plus d'amour ! 

Ensemble, 

l'krmitk. 

' Vous servir (Jbis,) 

C'est mon seul désir. 

CONTÀDE. 

Vous servir {Jbis.) 
C'est là son désir. 

<y ALICE. 

Me servir {bis,) 
C'est là son désir. 

ÇONTAPE^ 

Hâtons-nous , digne iqrmite ; à mon âge , on n*a pas de 
ternes à perdre. . 

l'ebmite. 

Je sois à vos ordres ; vous allez d^abord vous placer sur ce 
banc. 

cootadf; 

Quoi ! je vais faire encore sentinelle ? 

l'ermite. 

Est-ce que vous avez déjà f^it sentinelle ? 

CONTADE. 

Comment ! vous ne vous souvenez pas ? quand vous étiez 
50i}S cç berceau avec ma pupille 

l'ermite. 

Ab! oui, ouif sous le berceau...^(À part') je vois cela d'i- 
ci... Kicette est prête... attention i ( à Alice. } 

( Nicette entr'ouvre la porte de Ten^iitage. ) 

Air de M, Docheé 

Sous ce voile y il faut , ma' chère y ^ 

Cacher ce regard charmant. 

(A CorUade, ) 



Ce que Je fais là , mon frère ,^ 
Vous déplait-il ? 
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Non » rt^nMht 

itettitft. 

Ce tbbftfn qui votts étonne , 

En elle sûreMeiit » 
Doit amener un chancemenl; 
Et bientôt » si le ciel l'ordonne , 
' Mes VŒUX seront ejatendus. 

( MorUrant MUt }. 
Et ce ne sera plus 
La même personne. 

COVTADK, riani. 

Frère , on tous paîra 
Ce miracle- Kl. 

AUCE. 

Je voudrais voir déjà 
Ce miracle-là. 

l'ermitk. 

Monseiçtkeui* verra 
Ce mirade>lè 

C09TADE. 

Frère , on tous ^alk^ 
Ce miracle-là, 

It^EaSUTE. 

Même air. 
Sons ce berceau tutëlaire 
Placez-vou* , ma beÛe eïiâftt$ 

( JHce 9oiUe se place sous le btrceaui en ce moment Nicette , voilée 
de même , parait sur la porte de rennitag^e , Fermite prend Con- 
taae par le bras, Roger paraêt. ) 

Vous , sur ce banc , ftioin cher frère , 
P]ac«z-vous commodément 
{ Penàant quHl l^ conâuit au banc , Nicette^ conduite par Ra^er » 
vient prendre , sous le berceau , la place d'AUee qui s^ilw/me 
Oi^ec son amant). - . 

Suite de /Wr« . , 

Eh bien , répondais , ma boi^ne ! 
I/amoar est-îl parti? 

lucftTTic, à Roget* 
Ça sera-t-il bietotèt fini ? 

l'ersite , tf%n^ é Cbiitoife. 
Vraiment , un tel progrès mVtonne; ' 
Mes vœux ne seront point de'çu*: 
; Car ce n'est déjà plus 

La même personne. 



i 

l 
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JSnstffwiW' 

Frère , on vous paira 
Ce mirside-lii. 

Momeîgneur verra 
Ce mir9€ie^iàk 

SCÈNE XVIT. 
L'ERMITE, ROBERTE, CONTABÈ. 

ROBERTEf œcourmitUmU 4Uoi^fiéé^ 

ROBERTE. 

Justice , Monseigneur , justite !.... 

Tiens ! voilà ma mère à présent! 

L'ERMrrE- 
Âh! miséricorde ! ( à NïceUe) ne bougez-pas! 

CONTÂOE. 

Que vouIez-TOus , bonne femme ? 

ROBERTE. 

Ah ! Monseigneur , vous voyez devant vous une pauvre mère 
^^solée votre page vient d enlever ma fille. 

CONTADÉ. 

Mon page ! ' 

lïtCETTE^ àjmrL 

Tiens! enlevée! je. n'ai pas, bougé d'ici.. . 

ftoixàTE , viçtwient' 

Air : F'ers le Temple de VHymeru 

Oui, Fidélio, Seigneur, 

Vient de me ravir ma fille ; 

Quel alTrunt pour ma famille • • - 

Que Ton cite pour rhonneur ! 

De vousi*obtienclpii justite; 

Oui , vous me aerei propice : 

Ordonnez que iVn saisisse 

Le coupable sans égard; 

Nicette et lui sont ensemble: 

Ordonnez vite , je tr^emble- 

Qu'on ne la sauve trop tard ! (^À.) 

NICBTTE, h part 

Trop tard ! qu'est-c6 qu'élit v«ut donc àir* ? < 



^ 



qae vous avez prU de mon eo&nce f^ ^^eflaccront jamais de 
ma mémoire. « 

COKTAUB. 

Bah ! bah ! bah !.••...•» ( A Bo^er. } Quant à vous^ imprudent 
séducteur. 

nOGER , Offee noèîessê* 

Je suis l'époux d'Alice » »ire de Contade (Aa remeUant un 
écrit, ) 

ALICE. 

Allons , mon cher tuteur , rendez-vous de bonne grâce ; 
je n'ai pas cru devoir être votre femme ; je désire être tou- 
jours votre amie. 

COUTADE. 
J'aurai pour moi la Cour suprême I 

I«'ERMIT£. 

Elle tient par le cœur aux juges de la Couîr d'Amour ^ et 
^ous perdrez encore votre procès. 

ROGER. 

Je vous laisse le choix , sire de Contade , ou de la^ Cour 
suprême, où )e dévoilerai vos indignes procédés envers 
Alice , ou de la jouissance de ses biens le reste de votre vie. 

€ONrAD£. 

Qui? moi... moi ! je pourrais !... npn jamais !«.. ( // sort. ) 

l'ermite. 
Jamais , jamais ^ c'est bon ! laissons-le dire* 

' CHCEUa. 

fin ce jour, 
^ Chantons rilymen et l'Amour \ 

NICETTE. 

> ' Ah ! eh ben , dans tout ça est-«e que je ne serai pas mariée... 
vous me l'avez promis 9 et je m'étais arrangée pour ça. 

rooer. 

Si Fidélio y cousent. 

INXCErrTE» 

11 iaut bien qu'il y consente. 

^ ROBERTE. 

Certainement il le faudra... p«tit vaurien ! je voadrab bi^n 
voir qu'il dit non ! 
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ils ]e irais encore si petit! 



NICETTÈ. " ««^'«'V-'i" 



£h ! bieQ , tiens I vous gcandirez ; )e nfiMis^uutte pif» grande 

ïlPÉÙO* 



que vous. •' ' ' 



o ; i^. M ' 



' . ' 



A 



Je ne suis que page. 

ItOGER. 

Ta deviens éeuyer, FidéUo. . j 

ALICE,' rûm#.' 
Et toi., Nicetle , dame d'honhçpr». 

Daine dlàonneurl ohi oh !.c'jeat^i\«B «tat ben difficile? 

iDutovt 9 ma âlç ; et tu as ifi^.fn^ ^'îlifant pour ça. 

l'ermite 9 à Nicette. 

£ssayeK-cn ftoiqours ; quant à moi , Monaelgneur , ma ré- 
compense est là. i. , >'• / 

•• ItOGER ' ••'' ' ^•'' •'•••• 

Quoi ! tu re^^i^îraifi d^4tr^ 0^09 intendant? . 

L^ERMITK . . 

Votre intendante ... ^e jette le froc atljc oi^ties ( il jette sa robe 
•et sa harhe) , quitte à le reprondce un^iour , si vous avez hé-^ 

nté de la susceptibilité de feu monseigneur votre père. 

• •* 

îaCETTlE. V 

Tlensl {dus d^eimite ! et qui 'guérira les filles de l'amour k 
priésent.? 

Moifi enfant, le mariage. 

VAUDEVILLE. 

CHGBUH. 

AtH de fa treille de Sincérité. 

Que n'avous-noos un ^{nitage 
Où quelque sage , 
SftBsretoiir. . . ' ^ . • .1) 

Guérisse les travers du iour ! 
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Tantôt jVuîs fort tiihtflk 

£a ▼oyant ce pelît ^itrien ; 

Puisque la voilà mariée , 

Mte éiiMf «K rhUfVtt pfan f¥ni - (9&fé 

Car les fillettes de son âg« 

Ont soiiTenf la nsjiCTeté^, 

Avant le jour dtf tàArîit^ë , 

De.M croire à la fidélité. 

Q«e B'aToiia-npiu^€^ 

Voyes-toiis t,% «oîari ât France ' 
Près de sa femme , avee amour , 
Du sommeil de 1^ cûUfiattctf 
Dormir la nuit , donmr le four? (bit). 
Bien ne peut Im porter ombrage : 
fille II, dlMl , tînt de t«ntis ^ 
Que près d^elle , même d*un page , 
Lë9 soupirs seiweM sii|p<rilus. 

kucà. 

il lijft îin tenips où près ^és BelTes ,- 
Déployant d éioquens discours • 
Les amans les troUriçpt fidèles, 
£t ne changeaient jamais d^amour (hûY 
Mais ^ dfliiM lèike ^Mett^ il>ès4^fj^ 
Aujourd'hui cherchant les plaisirs. 
Chacun d*eux croit pùtfvrfir nous plaire 
Par des sermess f paf de» âoii|>ir é, 

Qét |ï^¥lMlS*iiOUft( éOt 



boger: 



Avant nos débâts poli tiques 
Qn fàymi Bbv^ et Batnié ^ . 
Dans le monde, aux (êtes publiques. 
Se rechercher en vrais amis [bis). 
Aujourd'hui , pelnMIf pk>*r et contre. 
Pour le bonheur du genre b^unam^^ ■ ' 
A son ami , s'il le rencontre , ' 
Jamais Tautt^e vk j^rèiyd Iâ ihain. 

Que n'avons-nou» ^ M: 

( Ce couplet est chanté altemativeiMrtat p«r #EHToa:.D et par kicetti. ) 

pour entendre une œuvre légère, 
Ici l'on vous voit accowrfr \ . 
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El la cMÎâfe d€ vous dëfylâSi'è 

Eart litt ta,^\ qu*6ik ae fieut gUérif (6fi.) 

MaU , ce ibit eti s6ti (ertoitégè, 

Atàhtlà gâlti^ i»0W ajïptiî y 

Si le Vâuaèvîtte , «n vrai sage , 

Avait adouci: votf e ennui , 

Vetaès , irefiet à rermîiage« 
Nou» attendonB votre retour: ' 
Ûii B9 guéi'it pas eu un Jour* 

Venea, venea, à Terjttiitage 
Nous attendons votre retour : 
On ne guerU pas en un joui-. 



tor: 



■haMMMM^ 




Ouvrages qui se trouvent chez J.*N. Babba, Libraire* 



HISTOIRE PHILOSOPHIQUE DE LA RÉVOT.UTION DE FRANCE, 
depoU 1787 iiuqa'aa reioar <leS. M* Louis XVUI, ea 1814» par Faniin- 
Deiodôarti. OTOl. iii-8*. , orn^ du portrait de l'auteur. 3o fr. 

Cette «ixiéme ëdiiioa est ua ouvrage oeuf; il est enlièremcaC refait; 
l'euteur y professe uoe grande imparlialitë; il a extirpe, si j'ose m*ex- 
primer aiosi, une poienëe d'intrigans rcvelulioanaires de la masse de la 
natioo française; il la |ustifie aux yeux de l'Europe et de la postérité ; eu 
«n mot, H rend justice tfux Braves gens et aux gens braves. 

Cet ouvrage doit plaire aux hommes impartiaux de ttfus les pays. 

LE CUISINIER ROYAL, ou l'Art de faire la Cuîtine et la Pâtisserie, 
pour toutes les fortunes ; avec b manière de servir une table depuis u5 jos- 
«(u'à 60 couverts par A. Viard , homme de bouche, augmenté de 85o ar- 
ticles, par Fouret , ci-derant cuUinier du Roi d'Espagoe, orné de 9 plan- 
ches pour Stables vol. in-8*. de 600 pag. pettt-roinsin plein ; prix : 7 f. Soc 

Cet ouvrage a été 

f eur étant en pays é\ 

dans les huit premières éditions! Depuis 

plëtë son livre , qui peut passer pour le meilleur Manuel de cuisine qui 

existe. 

PIÈCES NOUVELLES. 
Oascon et Normand , par MM. Tbëaulon et Çapelle. 1 Tr. a5 c. 

Les Deux Gaspard , par MM. CapeHe, Gabriel et *** i Tr. 36 c. 

Encore une Folie , par MM. Capellc et Gabriel. i fr. a5 c. 

Iletonr de Werther , vaudeville ; par George Duval, auteur du ler. Wer- 
ther, i fr. 35 c. 
Cadet Roussel Procida» parodie burlesque en vers , parcdie des 

Vêpres siciliennes, 5e. édition. 
Les nivaux de village , opëra-comique en 1 acte. t ff.^5 c. 

Méprise (la) en diligence , comédie en 5 acte^ , de M. Caigucz. i fr. 5o. c 
Plaideurs (les) de Racine , vaudeville de Brasier. t fr« a5 c. 

La Fille d Honneur, comédie en 5 actes, en versy^de M. Daval. 3 fr« 
PetitPinsoo ( le), vaud. eut acte, de MM. Mêles ville et Poirson. i fr. «5 c. 
Dîner de Madelon ( le ) , vaudeville en un acte, de M. Désau- 

giers, nouvelle édition, augmentée. t fr. a5 c. 

Pacotille ( la ) , comédie en 5 actes, de Planard. i fr. 60 c. 

Tante ( la ) ù marier y com. en 1 acte y de M. Victor. 

Douvres et Calais, vaud. en a act. de MM. Théaulon et Ménissier. i fr. 5o c. 
Arbitres ( les) , comédie en i acte en vers, de M. J. Vernet. i fr. 05 c. 
Une visite & ma Tante , vaudeville en i acte. 1 fr. zS c. 

Brigands ( les ) des Alpes, vaudeville en i acte. x fr. aS c. 

A-t-il perdu , comédie en i acte , de M. Longchamp« t fr. 5o c. 

Aoses ( les ) de Malherbe, vaudeville en 1 acte , de M. Maréchalle. 
M. Mouton , vaudeville en i acte , de M. Armand Goufie. 
Duel et le Déjeuner (le) , vaud. en un acte , du même. * i fr. aS c. 

Maison, (la) de Jeanne D'Arc, com. en 1 act. de M. René Perrin. 1 fr. 25 c. 
Chaperons ^ les ) et les Loups , vaud. en 1 octe , de M. Dubois. 
Famille Glinet ( la ) , congédie en 5 actes , de M. Merville. 2 ff . 5o c. 

M. Sans-Çottci , vaudeville en 1 acte , de M. Belle aine. i fr. aS c. 

Une visite ù Charenton • vaudeville en t acte. 1 fr. a5 c. 

Perroquets de la mère Philippe , vaud. en 1 acte, de M. Danois, i f r. a5 c. 
Jeune Veuve ( la ) , comédie en i acte eu vers, de Si. Delrieu. i fr. 5o c. 
Originaux ( les ) au Café , vaudeville en i acte de MM. Merle et Brazier. 
Garçon ( le ) sans souci , comédie en 3 actes, de M. René Perrin. 
Pàté(lc) d'Anguille, vaud, en i acte, de MW. H. Simon et Danois, i fr. ^5 c. 



LE VAMPIRE, 

COMÉDIE- VAUDEVILLE EN UN ACTE; 
Pas mm. ErSCRIBE et MÉLESVILLE,r'' 



Représentée pour la première Fois , sur le Théâlre 
du Vaudeville , le i5 juia i&io. 



Paix : 1 fr. 5o cent. 



A PARIS, 

Chez GUIBERT , ubbjURE , Quai des ÂnGcsTi^is , n°. l5. 
DE L'IMPRIMERIE D'Ahth". BOUCHER, 

•DCCEHEDR DE L.-O. Ml CHAUD, 
UTE DBÏ D 0>S-EMFAMT», H». 54> 

M. DCCC. XX. 



PERSONNAGES. 

le Comte DE VALBERG, Feld-Bfarécbal. 
IDOLPHE DE YâLBERG , son nerea. 
Le BaroD DE LOURDOiiFF. 
HERMANGB DE MANSFSED. 
NANCY y sa soeur. 
PÉTERS, filleul de Saussmann. 
SAUSSMANN, conciefge du diâteaa* 
CHARLES , yalet du Comte. 
Un NOTAIRE. 
Valets y Gens de la noce. 



ACTEURS. 


M. 


GmUema. 


M. 


Isamberi. 


M. 


Fontenajr, 


M»«. 


Rwière. 


M"«. 


Lucie, 


M"^ 


Minette. 


M. 


HjyppoliUi 


M. 


Fichet. 


M. 


Justin, 



La Scène se passe en Hongrie, 



LE VAMPIRE. 



I ^^b^^fc^i<^^^^^»i»»^^^^»i»^<»^ 



Z»e Théâtre représente une salle ^uh château 
gothique 'y à droite^ un cabinet^ 



SCÈNE PREMIÈRE. 

HERMANCE, NANCY. 

HERMANCE. 

Comment , Nancy , tu veux nous quitter le jour de moi» ma- 
riage?... 

ITANGT. / 

Ouï y ma soeur. 

MERMANGE* 

Je vdîs que la Hongrie n'a pas le bonheur de te plaire ^ que 
veux- tu de mieux cependant? U^s cavernes de glace... des mon- 
tagnes de granit... des forêts , des précipices... un pays superbe-! 
et dies vassaux... des vassaux comme il y en a peu !... 

Air : Dû sommeiller encor, ma ehêre^ 

Oui , ces paysans respectables 
^ Nous rappellent le bon vieux temps ; 

Chez eux on croit encor aux diables y 
Aux vampires, aux revenants j 
On croit à toutes les magies, 
Aux amours , aux soins assidus , 
Aux grands sorciers, aux grands- génies... 
Bref, à tout ce qu^on ne voit plu». 

. Cest un pays privilégié... jusqu'à mon futur époux qui est d'une 
complaisance.. • 

IfANCY. \ 

Allez... vous devriez rougir !.. faire à votre âge un mariage* 
de convenance... un mariage de raison... c'est affreux ! 

HERMANCE. 

Réfléchis donc un peu ! Nous sommes orphelines ,. d'une fi- 
mille noble , il est vrai, mais sans appui et sans fortune ! li ^'^ 
présente un homme riche, considérai jeuue encore... le baror 
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LoutJorfT... une des faaiHles les plus nombreuses d'Allemagne..., 
£illait-ii le refuser?... 

IfAlIGT. 

Oui , il le fallait.... Quelle diflEEfreoce entre lui et le comte Adol- 
phe, si bon , si aimable, si généreux!., et à qui ^ du reste , vous 
a?iez jure' une coustance étcrm lie !... 

HERIIANCE, 

D'accord, mais crtte union ne pouvait i^ire que son malheur... 
sa fauiillf qui est immensément riche s'y opposait* son oncle, le 
Tieiix maréchal de Valberg , nous détestait sans bous avoir jamais 
Tue»... Voilà six mois qu^AdoIphe n'est plus , tu sais combien j'ai 
été sensible à sa perte... mais je ne pense pas que paroe qu'au- 
trefois on a aimé quelqu'un... 

ITAIfCr. 

Si, Mademoiselle, cela doit durer toujours... et, même arant 
son départ, vous ne l'aimiez pas encore autaut qu'il le fiUait! 
TOUS le receviez quelquefois avec une froideur , une indifférence 
que je ne pouvais concevoir... de sorte que j'ét-iis toujours obligée 
de lui faire bon accutil pour le dédomma;;er. Que vous étiez heu- 
reuse !•.. il était auprès de vous... il tous suppliait de l'aimer , et 
souvent, vous ne répondiez pas!.... eh ! mon Diea ! f aurais. dit 
oui! était-ce donc si difficile ?..• 

BERMAIVGE, étOfUlée, 

Eh ! mais, tu ne m'en as jamais parle ainsi. 

NANCY. 

Il fallait bien se taire 1 

Air : De Tentera. 

Quand il venait dans notre humble demeure, 
C^était pour \ou8 , au moios je le voyais { 
Du reodez-yous lorsqu^avait sonné Fheure , 

"Vous étiez calme , et j^altendais ! ! ! 
Il vous disait : Pensez à ma tendresse ; 

Moi j'y pensais à tous moments: 

Vous juriez de Paimer sans cesse , 

Et je tenais tous vos serments. 

Aussi maintenant , c'est fini^ je n'aimerai plus personne. 

HEKMANCK. 

Allons , Nancy, tu n'es pas raisonnable... voilà que tu plenres 
encore en y pensant.. . tais-toi... nous en reparlerons... mais on 
vient... c'est M. de Lourdorff et un étranger. 



(ô) 



SCENE IL 

Les Préccdenfês , LOUaDORFF , le comte de VALBERG , 
CHARLES, (fui se tient à L'écart. 

LOURDORFF. 

N(tn , mon cher Général , vous ne passerez pas ainsi derant 
mon châleau ; c'est aujourd'imi même que je me marie, aujour- 
d'bui à minuit , il faudra bien que vous assistiez a ma noce ; et 
voilà ma femme, madame Lourdorff, qui va joiudre ses ins- 
tances aux mknnes...{ffermancefait la rdV^'r^nce.) Mesdames, 
j'ai l'honneur de vous présenter le feld-maréchal comle de Valberg, 
mon prolecteur. 

LE COMTE* 

Dites, votre ami. < «■ 

HERiiANCE,^^ à Naru^. 

Cest Tonde d'Adolphe. ^ 

Je le sais bien... . 

BERMAMG^. 

. Cet oncle si séyère. 
Je l'ai vu... , 

LE COMTE. 

Ccîtaînement, ce que je vois ici serait bien fak pour m'arrê^er.. 
^ si je n'avais , mon cher LourdorfF, des affaires ,dc la dernière im- 
portance... Charles..» demandez des chevaux. 

CHARLES.- 

Oui, Général. 

LOURDORFf. 

Et dites à Saussmann, mon concierge, de venir... j'ai à lui 
parler. ( Charles sort. ) AH ! ça , Général , quelles peuvent être 
les raisons d*un départ aussi prompt? 

LE COMTE. 

Oh ! ce sont des raisons.... des raisons tVès extraordinaires... 
Ces dames et vous, pourrez en j'iger... D'ailleurs, maintenant 
que j'y pense , je ne serai pas fâché de vous demander des rensei- 
gne ments sur un éve'iiement dont vous avez été le témoin !... J'a- 
vais un neveu'charraant, l'orgueil de sa famille.... l'espoir de soa 

pays Adolphe de Vaiberg, dont vous avez peut-être entenda 

parler ?... 
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BERKAHCEy baissant les yeux» 
Oui*., oiû... Monsiettr... 

FANGT j à paru 
O! mon Dieu! 

LE COHTZ. 

Depuis loDg-temps...» je méditais pour lui, & Vienne, an mariage 
superbe... Ja fille du ministre...* J'écris à Adolphe.... Monsieur 
refuse.... il était aimé, disait-il, d'une jeune personne charmante.... 
dont j'ignore le nom.... il l'adorait.... sous prétexte qu'elle lui avait 
juré une fidélité éternelle... Je tous le demande, la belle garantie!... 
Moiblt'u ! dans le dépit de voir mes ordres méconnus.... )e sollicitai , 

£)btios du ministre l'ordre de le tenir aux arrêts au fond de la 
ongrie, dans la citadelle de Témesw.ir.... £h bien, au lieu d'y 
rester tranquille, ce cuquin-là, qui avait juré de me faire mourir it 
chagrin.... s'a vise de tomber malade.. ..La guerre étût alors déclarée... 
je commandais mon corps* d'armée et je me pouyats v.oler auprès de 
lui... je charge de ce soin le baron de Loinrdorff; je le prie de m'in- 
f or mer au juste de l'état de mon neveu.... car je craignais toujours 
que cette m<4ladie subite ne lût une ruse.*., de guerre..^. point du 
tout.. .le baron arrive... au moment même... 

LOUBDORFF. 

Oh ! mon Dieu.... on aurait dit qu'il m'attendait.... ear à peine 
lui eus-je appris que c'était moi, tiourdorff, qui venais de la part de 
son oncle.... crac... le pauTre jeune homme.... 

Lt COMTE. 

Eh bien , mon ami , c^esl justement là-dessus que je veux tous 

interroger encore dites-moi franchement , êtes* vous bien sûr 

que mon neveu.... 

LornnoiiFF. 
. Gomment, si fen suis sûr.... je l'ai vu... .vu demespropresyeux,. 
et le lendemain j'ai assisté à son convoi. 

LE COMTE. 

Eh bien.... apprenez qu'on mois après, je ne sais si c'est un rt?e 
démon imagination^., mais moi-même.... 

Air : Epoux imprudent •^fils rebelle» 

Danf nn combat , désarmé , sans défense , 
J'allais périr... lorsqu^un simple hussard , , 
Devant moi tout-à-coup s^élance..» 
De son corps me fait un rempart... 
Comme un éclair à mes yeux le fer brille..* * 
Et f ai cru voir... cVtait un songe rain I 
Mais , morbleu ! le èebre à U main , 
IX avait un air de famille. 
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iTAiiGYy vivement. 
Comment, Monsieur....c'étaitlui7... enétes-TOushieBsûr? 

LOURDORFF. 

Allons donc. 

liE COMTE. 

Mais voici qui est encore plus surprenant.*.. Plein de ce nouvel 
espoir..«. je prends la poste.... je parcours rAllemagne, je m'in- 
forme. ...j'arrive à Presbourg il y a un peu plus de sis semaines.... 
et là y je reçois une lettre du générai en chef, qui m'apprend que 
dans la dernière retraite de l'armée autrichienne, le malheureux 
Adolphe de Vaiberg , mon neyeu , en chargeant à la têle d'un régi- 
ment hongrois , a été tué. 

LOURDQRFF. 

Gomment.... pour la seconde fois!... 

FiNGT , alarmée. 
Et TOUS êtes certain que le général en chef.... 

LE COMTE. 

Il le 'connaissait comme moi-même. 

LOURDORFF. 

Je TOUS répète que c'est impossible.... 

LE COMTE. 

C'est impossible.... Eh ! mon Dieu , mon cher Lourdorff, que 
diries^-vous si je vous faisais part de ce que l'on m'annonçait ce 
matin même.... imaginez-Tous.... mais pour celui-là je tcux m'en 
assurer moi-même, car tant d'éTcnements incroyables, la douleur 
de sa perte.... finiraient par me fdire tourner la tête... ainsi, per- 
mette&>moi de me remettre en route sur-le-champ. . . . 

SCENE III. 

Les Mêmes , CHARLES , SAUSSM ANN. 

CHARLES. 

Général, la Toiture est prête et le postillon est à cheTal.... mais 
la nuit est noire en diable, et on craint uu orage.... 

HANGY. 

Vous Toyez, M. le Comte, que tous feriez bien mieux de n» 
partir que demain. 

LE comte. - 

Non, non, il faut que nous allions coucher à Szilitze..^. c'est 
toujours six lieues de gagnées ••• 
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SAVSSMAlfV. 

Ob ! Monsieur, je ne vous conseille pas de tous risquer 

surtout à cette beure-ci Moi, je suis concierge du château 

depuis vingt ans et je connais le pa^s. 

LE COMTA. 

Est-ce que la route est mauvaise? 

SAVSSMAlTir. 

Ab ! Monsieur^ le cbemin est superbe, mais... 

ZJS COMTE. 

Allons... il 7 a des voleurs... 

SAUSSMANir. 

Ob ! Monsieur, ils n'oseralcDt pas... il faudrait qu'ils fussent 
bien bardis pour s'exposer... à rencontrer... 

LE GOBfTE. 

[ A rencontrer. . . qui ? 

SAUSSMAElIf. 

Depuis quelque temps il en a paru dans le canton..... on en 
connaît... (^ voix basse.) On parte d'un Prussien , on nommé 
le major de Scbwarzenbacb , qui... it y a buit jours, a ëte' pendu 
à Barzova pour une dixaiuc de florins qu'il s'^ît appropriais...' et 
qui depuis... s*est permis de reparaître., enfin;., vous comprenez., 
c'en est un... 

f LovRDOBfF , un pcu effrayé* 

Un quoi y enfin? 

SAt7SSVA^ir. 

Un vampire... 

TOITS. 

Un vampire !... 

LE COMTE, fMdemvfU. 
Ab ! ce n'est que cela... ( A Charles^ J Partons. 

Mais y Gene'ral , c'est qu'il n'est pas le seul * et, dernièrement, 

on dit que dans la forêt de Bbkopîe ils ont atlaqpé ,dc» TQ^a- 

geurs... 

LE COMTE, irordquemenl'. 

En effet, j'oubliais que j'étais dans le pays... U n'y a ^i^ la 
Hongiie et la Pologne où j'aie entendu parler de ces, Messieurs» 

SAUssMAiw , A ié^urdorff. 

Et mon filleul Péters.... q^ie vous avez envoyé à* AeiixKeues 
d'ici cbercber le notaire, et qui , depuis quatrc bouses ^ n'est pas 
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encore revenu... si ce petit garçon^ qui n'est pas braye.... allait 
se laisser... 

^ Il fuit le signe de mordre, 

WANCY \ 

Ah ! mon Diea... et qu'est-ce qiie c'est donc qu'un Vampire? 

SAUSSMAIfN. 

Un Vampire! Mademoiselle, c'est.,, c'est., un Vampire... ça dit 
tout. 

Air : J'ai vu partout dans mes voyages» 

Ça parle , marche et «ejpromèoe • 
£t ça fait ses quatre repas; > 
On dirait d^uii* personne bainaine , 
Et cependant ça ne Test pas !... 
Quant au resf de leur eiistence, 
Je yeux mourir si je Pcompreuds... 
Ils sont Tivants par circonstance , 
Et défauts la moitié du temps. 

Bas à Lourdorjf. 

Enfin, je ne yeux pas le dire, de peur de fôcher Monsieur le 
Général... mais on prétend qu'il y a dans le pays un M. Adolphe 
de Valberg... son naveu... qui en est aussi... 

LOURDORFF, boS. 

Qu'est-ce que yous dites donc là, Sau^smann? you1ez«yous 
bien yous taire. ( A Hermance. ) Vous yoyez bien , ma chcre 
amie, que ce sont des fables... cela a pu exister autrefois... mais 
il n'y eu a plus.... N'est-ce pas, Général? 

LE COMTE, souriant. 
En tout cas , moi et Charles , l'ancien domestique de mon ne- 
y eu , nous sommes en état de les bien receyoir. N'est-ce pas^ mon 
garçon?... 

Comptez sur moi. Général. 

LE COMTfi. 

Et puis d'ailleurs. 

Aur : d'une anglaise» 

Les revenants 

N'aiment pas les militaires | 

. JLes revenanis 

Sont des gens 

Par trop prudents I 

Le Vampire. z 



I 



I 
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Ce qui me pUU , «■ 

Cctt qu^ici-bas 11 n*c*t guèret 
D'esprit foOet 
A rabri du pistolet , ^ 

Et )c prétends y 
Morbleu ! que de mes manièret 
Vos reTenants 
Ne rerieoDenl de long-tempe. 

U COMTE et GILàRLES , cn SOTtOnt.. 

Les reTenants 

N'^aiment pas les militairett 

Les revenants 

.Sont des geua 

Par trop prudente. 

Us sorienL Bârmanee ^ Ifançy reetreni dans Uor 
appartement. 

SCENE IV. 

LOURDORFF, SAUSSBfÂNN. 

L0imD07F. ^ 

Savez-TOUSi SaasunaffD , que tout ce que le Général nons a 
raconte est fort extraordinaire... pour -moi surtout... qui suis bien 
«âr d'avoir va son neveu. 

piTERs , en dehors. 

Mon parrain... mon. parrain. 

LOURDORFF. 

Hé bien ^ le yoilà ton filleul... avec tes idées... 

SCÈNE V. 

Les Précédents, PÉTERS. 

LOUBDORFF. 

. Hé bien , Péters...nous amènes-tu le notaire?.. 

PETERS. 

Oui , Monseigneur... il va arriver dans sa petite carriole... Je 
suis parti devant.. • à travers la forêt..« 

LOURDORFF. 

Mais comme tu es pâle... et défait... 

PÉTERS. 

Ce n'est rien... ce n'est rien... Mon parrain , je désirerais vous 
parlée en particulier... 



(") 



SAtrSSMAKlt. 

Compilent.,, tu peux parler devant notre maître... je n'ai rien de 
caché pour lui... 

Vous avez raison... ( ^ voix basse, ) Hé bien , apprenez donc^ 
mon parrain... que je yiens d'en voir un... 

SAUSSMANN. 

Comment, un... 

PETER8. 

Oui y vous m'entendez... ainsi , je vous en prie, ne me faites 
pas prononcer ce nom là... 

LOURDORFF. 

Tu l'as vu 7 

PETERS. 

Face à face , dans la foret... un instant avant l'orage... Vous 
savez bien ce Prussien, ce major Schwarzenbach que j'avais ren- 
contréà Presbourg... où il m'avait demandé des nouvelles du pays? 

SAUSSMANN. 

Nous en parlions tout-à-i'heure. 

PETERS. 



Hé bien ! 



Air : Del senor Baraco. 
C'niajor , ce capitaine^ 
C |;raad diable de Prussien , 
Qui fut Fs^utre semaine , 
Qui fut... TOUS savez bien... 
3\iens de TToir en Landau, 

Ob! 
Tout comme i* vous Tois là, 

' Ab! 

Il méprit un yertigo , 

Oh! 
Que j^en restai deU, 
AbJ 

a". Couplet. , 

Il ëtait en voiture , 
Gai , content comme uti roi , 
£t n'avait pas , j' tous jure , 
L'air phis pendu que moi. 
Ob I qui niMii-il tout bant! 

Ob! 
Et rien qu'à c*te voix-Ii • 

Ab! 
J'dis mon vade rétro , 

Ob! 
Et je tombai comme ca, 

Ab! 



(«) 










ut 80Bt 






Bref, UB Hhfn ira dVfcfifr ■ 



Pcor qtt'J r'tOBTB&t pfos vu,' 

Xarais one pcnr !! ! et ^e trembLis Bi%ré cda , pam qne, 

dsnt ce tfiDps....îl me ir^tiàU avec des jevx .IXe«x, qaiis 

yeux!., c Je Cîuîs qtie f l«i ^eî^p^rié a PnsUn.r^ — » me dii-il; 
TOUS Tôjcz qu'ili me recociufMait... « Mab, sur ta lê*e, nedbà 

persoLoe que ta m'csts fa diA> ce p t^.... adieu. » X<»î eùtendii 

lane boiir::e qui tomb-ût à ces pîed^ L* toDo^kie a ^rooJe'.... et 

la Toi:ure a disparu ouflime ai le diibue iiiîmcaie fcmpoitaîL.- 

Yjl to n'en es pas mort sor fa p!acr ! ' 

FI.TEAS. 

Je D'ai ea qoe la force de me hii&>er pour ramasser la booise.... 
et la Toici.... 

torEDGarr. 

Comment , il serait possiLie.... c«:rtiinemeDt, je nliabîteTaî pas 
lon^- temps ee ^js-q , car..«. avec des gens anssL... sopershlieax.^ 
OD iiiirrâi par ^'c-firajer....mais puisque tous T^tix tq, Péiers.**. 
TOUS devez satoît comment il éiaiiu 

pfrcfts. 

Ob ! certainement , M. le Baron (A^ec un air d'effrm ); il a nne 
fi|;ore.... très agréable.... ia taille leste et biei» prî^.... un air de jeu* 

iiesse....'avec ça des yenx.... superbes..^ euiLo, on n'peol pas 

ITcnTisager.... sans que riii&soa TOiis prenne. 



.J 
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bnUant , â cE^mt^ qoî a des 
for à plmes auÊiis, 
ptwr ttÎT fcfîiri 




tmïïx^ëitSBn^iJÊ^gat 




..flonosp» 



Ou, M. le fittoo» Dîm! fn^a f j 

IdOCADOKFT. 

Hé bien, imbéâlley tii ticflilifes cbohc.^ 

TEXXBS. 

Ccst de sOBftmr, c'est plus f>rt qvc moi ;. je n* pcnpas ■ûurêlBr. 



Yoas, SaossmaDa, s'îlarrÎTaït qiKkpKS peisonncs inTÎtëes^. 
Toos aïKME soîii de ks conduire ro«i»-incaie...ct prépara cette 
gnnde salle... c'est îd qoefon s^;iie le contrat.-. 

lîs 



SCE^E VI. 

SÂ0SSMAN9, set^. 

kh ! bien oui...des coQTiYes...Sî monsicor le Baroo croît qu'il en 
Tiendra...par ce teiDps-là...la ploie tombe à Tefs^...Eb! mais... ob 
frappe à la pocte de lacour...feuteBds le brnit d'une ▼oit.ire..Ji 
£iQt que ce soit quelque grand pareiit...oa qael:^ue petite-fiUe qui 
tienne bien à danser à la noce. 



SCENE VII. , 

SAUSSM VN:?î , ADOLPHE. 

AOOhnz ^ parlant à la coulisse. 
A'mciTenie..logc2 la b rliae où vou5 pourrez.. .je m^embarrasse 
fort peu qu'elle soit mouillée y pourvu que je trouve un gîte agréa- 
ble pour moi y c'est tout ce qu il f«iut... 
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Monsieur est sans doute on parent ou un imi tpà tient pour la 
noce?.. 

AOotPiiB , gaimeni. 

Pour la DOce!..Il y a donc une noce?. Mais oui, pourquoi pas-. 
Je ne suis pas invité cependant , mais j'y tiendrai très bien ma 
pface. 

8AVSSMAVV» 

Comment, Monsieur n*est pas invite'... Alors... 

ADOLPHE. 

Non, mais qu'cst-oe que ça fait? Moi, je m'invite partout... La 
nuit m'a surpris au milieu de la fbrét^ mon postillon s'est trom- 
pe... ou plutôt je crois qu'on l'a trompé... Nous nous sommes en- 
foncés dans un chemin diabolique... des fossés... la pluie qui tombait 
par torrents...qnesais-je? les chevaux se sont abattus, ma voiture 
est en morceaux ; ce n'est pas cela qui m'Inquiète , taLr^ en feit d'ac- 
cidents et de malheurs , je suis Cuirassé... 

Air : De Pre't^Ule e% Taconnet. 

Oui , ^»ns ma vie errante et vagabdtade , 
J'en ai bien vu de tous ^ehtts^ je croi y 
Il ne saurait arriver en ce inonde 
Vn accident qui ne soit pas pour moi : ' 
De tous côcf^s catastropne, infortune... 
Moi, Yy suis fait, j^en ai sur liion chemin 
Quinze par jour... qion budget ipst certain... 
Mais aujonrd*hui je n'eu puis compter qu^une y 
Aussi , mon cher , je tremble pour demain^ 

En attendant, je vien^ dei^ander l'hosiHtalité au maître de ce 
château... il ne peut pas me refuser, surtout ie jour de sa noce, 
vrai, ça lui porterait malheur ! 

SAUSSMANir. 

L'hospitalité!., l'hospitalité!., c'est fort bien, Monsieur, mais en 
ma qualité de concierge , je ne puis pas me permettre de recevoir 
un inconnu... à cette heure-ci, encore, et d après tous les bruits 
qui courent... 

ADOLPHE. 

Comment, pour être accueilli , il faudra peut-être que je vous 
présente un répondant. . . 

SAUSSMANN. 

Oui, Monsieur, un répondant... et un répondant connu... . 

ADOLPHE. / 

Mais où diable voulez- vous que j'aille le chercher?., si vous sa- 
viez d'où je viens. 
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UVMMANxc , lui montrarU UforU^ 
Alors y Monsieur , faites^moî ramitié... 

Air : Sortez à l'instant , sorttz* ■ 

De rester ici ce soir. 

Croyez-moi, perdez Peipoir, 

Je ne peax , 

Ni ne veux 

Vous accueillir dans ces lieux* 

ADOLPHE. 

Vous n'êtes pas si méchant ; 

Dans Vinsiant , 

Peu fais semtent f 

Vous serez trop hettreux 

De tti*accneiUir dans ces lieux. 

SCENE VIII. 

Les Mêmes, PÉTERS, portant un gdteau dans une assiette* 

KTXRS. 

Grand Dieu! quelle fête! 

Le souper s'apprête | 

Quel festin ! 

Cest diviti!... 

Aperceyani Adolphe y et laissant tomber son assiette. 

A voix basse. 

Dieux! mon parrain... 
... Mou parrain !... 

ADOLPOX, le reconnaissant 

Quelle vue 

Imprévue ! 

Ma fi{çure t'est connue... 

Pour moi , parle , mon enfant. 

A Saussmarut. 



Ak! 



Vous Toyez mon répondant. 

PETERS y tremblanL 

SAVSsiiiinr. 

Qn^as-tu donc ? 

piTERS , bas. 

Je finis perdu ; 
Oui, c^estbien kii... je l'ai tu 
L'inconnu. .. 
Le penduw 






ftAtrsWAKv, aussi effrayé quît^^i: 

Je demeure confondu ! 

éâ Adolphe If en tremblant et lui. offrant une chaise» 

TOUS DEUX. 

Pa. . pa... pa... pardonnez* noua.*. 

Mo... Monsieur , asseyez- tous j 

J ^sommes tous deux 

Trop heureux 

DVous posséder en ces lieux. 

ADOLPHE. 
Ce que c'est qu'un répondant j 
J'en avais fait le serment , 
Les Toilà trop h<:ui'eux 
De m'accueiUir en ces lieux. 

ADOLPHE. 

Ce que c'est qu'un répondant , 

J'en avais fais lé^serment j 

Les voilà trop heureux 
^ J'De m'accùeiÛir en ces lieux. 
S 1 SAUSSMANir. 

Cûl I Quoi ! te v'ià son répondant! ^ 

^ y Ca n'esl-il pas désolant.; 
^ ^ JVépondons tous les deux 
^ I De tout c'qu'il Tra dans ces lieux. 
l^ I PETERS. 

Mon Dieu ! c'est-il gulgnonaot y 

Me voilà son répondant ; 

J'répondons tous les deux 

De toutc'qui Tra dans ces lieux. 

ADOLPHE. 

Je VOIS, parbleu! qu'il est bon d'avoir des amb partout. 

SAUssMANN, bas» 
Va chercher du secours. 

^ P^TERS. 

Je n'ai plus de jambes. 

SAUSSMANZf. 

Crie... appelle tout le monde. 

PETERS. 

Est-ce que je peni ?.. il me regarde... aUez-*y^ vous... 
ADOLPHE, passe ait milieu d'eux» 

SAUSSMANN ET PETERS. 

Ouf! 

ADOLPHE. 

Âh ! ça , ditetmoi ^ on se marie donc ici?.. On est dans le bon- 
iieur ; dans la joie... 
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I.ÔVRDOBFF, troublée 

laissez-moi parler et ne me quittez pas...^. (A" Adolphe^) 

Oserai -je demander... à qui j'ai Thonneur de parler... 

NArvcr. 
Écoutons. 

ADOiLFHE i froidement 
Je suis anglais. 

KAlfCT. 

€'est sa voix.. 

AJ)OLPlUC;« 

On me nomme... lord Ruthwen. 

VJÉTERS. 

C'est ça, tons les jours un nouveau pays... ei un nouveau 
nom.... 

ADOLPHE. 

Bepms long-temps... je desirais voir la Hongrie.. 

LouRDOBFF, se ràssuruiU* 
Ab! ... vous n'y êtes jamais venu ?.. 

ADOLPEE. 

Jamais..» 

LOURQORFr^ . 

Alors... {A part.) Il me semble en effet que ce n'est pas h 
même physionomie... {ffauL)Je suis enchauté, Milord... de pour- 
voir vous offrir un asile... {A part* ) Il est sûr qu'Adolphe était 
l>ien plus... 

AQPI.P9E. 

Je serais désolé de vous déranger... vous vous mariez y m'a- 
t-on dit ?.^ 

tiOURDORFF. 

Oui... oui^ Milord. {A part,) Malgré cela... il y a de ses yeux... 

ADOLPHE. 

Et queHeest votre future ?.\. est-ce cette jeune fille?..* 

NAWCY. 

Gomment... ce n'est qu'on étranger !...l7on.^. non... Monsieur..* 
«e n'est pas moi... 

ADOLPHE. 

Quelle est-elle donc?... 

HERMAIVGE. 

G'est... c'est.M (.Elle fait un geste.) Je n'aurai Jamais la force 



LOURDOUFF, d^un oXr riani. 
Oui, Miloirdf c*est elle... qui... {^ A part,) AlIaiiS;)e nej^o^rrM 
jamais m'babituer à cette iigure-là... 

4D0LPHE. 

Je Toas fais compliment, Madame... 

Jl lui prpiâ là 1^a^^^ 
PETERS, k part. 
|jà,.« /i^ <Iti'it îa tient I... 

Air : Dunê un vUtuç chÂtee^ de l'Andalomsi^^ 

ADOLPHE. 

Foarqnoi TQtre main ainsi tremblert'olle ? 
Vous êtes auprès de Tépoux heureux... 
De FépoQx , objet d^uD amour fidèiç. 
LOTT|iDORFF y d^un air gai, 
L^amour , il est vrai, nousupit tqus deux. 

ADOLPHE. 
Ah ! du bonheur d^étre aimé comme on ?im9 ^ 
Qu^icî YOUt copur goûte lea appa«.«. 

Froidement. 

Moi, je n^eus jamais ce bonheur suprême* 

NANCY, soupirant. 
Je ne suis donc pas... la seule ici'ba«. ' 

HEi^M ANGE , bas à sa sçsur. 
Hancy... sgrtQi^s d'ici;i je ae pour^rai jan^ais assister à ce çon*. 

irat. 



SCENE 3^. 

Les Prëcëdents, LE NOTAIRE, 
Voici le notaire. 

LE NOTAtELE. 

Mille gardons de vous «(voir lait attendre. Ayant appris açat Y^ 
général de Valbçrg était ici... j^ suis retourné smx mes p^s... 
j»our prendre no papier qui cpncerne son neyeu,.. 

NANCY. 

Comment, on aurait deses nouvelles?... 

Lou^iDORrp, regardant uidolphô. 
£st-ce qu'il aurait reparu ?... 

LE NOTAIKE , HunU 

^u çop^rfi^ire.^p c'est son testament I... Ah! ab! al^^..^ 
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TOUS. 

Son testament!... 

LoiTRDOFF , se vassuranU 

II faut espérer alors que définitivement... mais ilmesembleee* 
pendant que lorsqu'il est mort à Témeswar, il y a à-peu-près six 
mois « on n'a trouvé aucun testament.,. 

IX ifOTAiii£ 9 riant, 

Çi n'est pas étonnant... celui que j'apporte est dat^ du champ 
de bataille de Molwitz^ et &it trois mois après... Ah! ah I 

LDUROOBFF. 

Trois mois après!.., 

LE NOTAIRE. 

Voyez plutôt... 

LOVRDORFF. 

Non... non...)e ne me permettrai pas,., le général est repartiM* 
«insi ce serait inutile... 

Du tout... car je me rappelle qu'il y a on article spécial qui con-» 
l*erne ces demoiselles deMansfred... 

^ NANCT. X 

Moiet ma sœur !... 

LOUROORFF. 

Ah! ça^ mais TOUS le connaissiez donc particulièrement?... 

NA5GY. 

£h! sans doute... Gomment... M. Adolphe... se serait sou veon de 
moi... Mais lisez donc , Monsieur... 

LOVRBORFF à Sermancc. 
Ma bt^ Madame, puisque cela vous regardé, lises TWSraéme 

ffermance , sans rien dire y prend le pajrfer. 

}(/)URDORFF. 

Vous permettez, MilordX. 

ADOLPQE. 

Je vous en prie; je n'ai jamais assistée aucune lecture de testa 
inent, et celle-ci me paraîtra fort piquante. 

HERHAMGE, UsaflU 

Air : La$ I j'étais çn «i doux a^rt^mgc. 

« Craignant une nouvelle absence, 
XI Et pour long-temps prêt à partir , 
» Je lègue à ma fiilMe tiermance 
«l Cç( ^nneam qui dut iiqus H^i^^ 
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Très éntU0: 

» HermABee , tous avez ma foi , 

3» Je meurs pour vous , pensez à moi. A» 

▲DOLPHS, niAGY, BERMANCZ. 

là \ A demi-voix. 

g 7 Henuance , tous avez ma foi , 
^ I Je meurs pour vous , pensez à moi. 

^ I Qu>iftends-je ? Ainsi donc avant moi 
Un autre avait déjà sa foi. 

HEBMANGE, tfOublée* 

Nancy... continuez... je ne puis... 

iiANCY, Usani. 

Même air, 

« À Naney qui nous fut si chère ^ 
3» Â qui je veuz un sort plus doux, 
3» Je lègue«ma fortune entière y 
3» Pour qu^elle choisisse un époux. 

En pleurant» 

» Nancj , qu^un autre ait votre foi , 
» Vivez pour lui , pensez à moi. » 

I«0URDOEFF y ADOLPHE y HÉRMAlf CE , JUkVCT, 

A demi-voix. 

Nancy, qu^un autre ait votre foi y 
Vivez pour lui , pensez à moi. 

NANCY, sanghtanL 

Sa fortune... je n'en veux pas... je n'en ai pas besoin pnîs^ j^ 
renonce au monde, puisqti'Adotphe n'existe plus.*. Tenez , ma 
sœur , changeons.., donnt-z-moi son anneau, cet anneau qu'il porta 
si long-temps, il ne mequittera jamais... je croirai le tenir deliii***- 
Oh ! je vous en prie , ma sœur , ne me refusez pas !* 

ÀXiOhfRZyàpartytrès e'mu» 
Pauvre Nancy ! 

LOURDORFF. 

Allons, allons , que diable , nous nous attendrissons... aussi tous 
TOUS avisez de oous apporter des testaments ^ si vous croyez... que> 
ça égayé... 

LE NOTAIRE. 

Hé bien, pour faire diversion.. ..signons vilelecoBlsat...etaIIon5^ 
nous mettre à table... Ah I ah I 
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LOURDORFF. 

C'est ça... le contrat... le souper... la danse«..ii'est-ce pas ^ petite 
Steur? [J Nancjr. ) Signons vite... 

NANCY, en pleurant. 
Signer!., assister à une fête! quaod on vient de recevoir une^ 
nouvelle... quand on a la certitude que ce pauvre jeune homme... 
je m'en vais^ d'abord, parce que je ne puis plus y tenir... Ah! par 
exemple... signer... Adieu, ma sœur ! 

^EUe sort. 

SCÈNE XI. 

Les Mêmes , excepté NANCY. 

LE NOTAIRE. 

Eh bien!.. Eh bien!.. 

i:.ouRDORFF, prenant la plume. 

Ne faites pas attention. .. elle reviendra d'eDe^même... c'est qu'ellér 
est dans ses accè^ de mélancolie... J'ai signé \ à votre tour , Madame. 

'ADOLPHE^ à pari, 
L'osera-t elle encore ? 

Hermance prend la plume en tremblant. Elle signe. 

LOURDORFF. 

Bien... j'espère que maintenant il ne manque plus aucune signa- 
ture. 

ADOLPBE, froidement' 
Si fait, la mienne. 

LOURDORFF. 

Certainement , Milord , c'est bien de Thonneur que vous me 

faites. 

Adolphe signe et revient à sa place. 

LE NOTAIRE y s'opprochant pour serrer les papiers. 

C'est bon.... c'est bon.... ( Jetant un coup'd'œil sur le contrat^ 
^^ très effrayé). Ah! mon Dieu!... comment.^., c'est monsieur 
qui.... tout-à-i'heure.... Mille pardons , monsieur le Baron.... des 
affaires très pressées.,.. J'aurai l'honneur de vous revoir.... 

Il se sauve. 

TOUS. 

Qu'est-ce qu'il a donc ? 

PETERs , s'opprochant de la table. 
Allons y'ià qu'ça gagne aussi les notaires 3 j'yous dis que tout le 
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tDOtide s^en mêle. Èh bien!... îl en oublie le contrat. ( lîjeile Ui 
yeux dessus). Âli ! là là.... Monsieur.... Madame.... {Il montré 
Ucontrat sans pouvoir parler). Pre.... nez.... garde.... à vous...^ 

iMCRwmFF,ei les autres s^ approchant et regardant le contraL 

G>mment 7,»* 

totrs, jetdsnt un grand cri. 

Ahi !..• ^ 

CH0EX7R, à demi voix 4 

Air nouveau. % 

O ciel ! cV»t liii , cVst lui ^ 

Il ëuit mort , et le voici ! 

Ah ! dVffroi j'ai le coeur MÎti ; 

Tenez, il chan(|;e d£ figure. 

Oui , c'en est un , la chose est aùrt. 

TOtJS. 
Fuyons , c'est lui. {hii.) 

Ils se sauvent dans le plus grand désotdrié 

SCENE XII. 

ADOLPHE, seul. 

h «UÎ9 venge'!... Hnfidèfe est engagée pour jamais.*4. El pw^ 
jamais aussi je vais l'oublier^ 

RONDO de Poeta. 

Oui, je le rois, 
£n homme habile ^ 
Mourir parfois 
Est fort utile ! 
Amant docile^ 
Epoux facile, 
Mourez souvent j 
Cest très utile 
Et très prudent. 

Lorsque j'ai dans les feri . 
Gémi pour une amie^ 
Quand pour elle je perdf 
Deux ou trois fois la vie , 
Je reviens plein J^amour ^ 
î!t sans crainte jalouse^ 
El >e troDve au retour 
Vn autre qui Tépouse..^ 

Oui, je le vois, 
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fin homme bidule » 
Mourir parfoii, 
Est fort utile , etc. 

Mais qti^aupris de sa soeur y 
JNancj me semble belle I 
Sa douleur me révèle 
Le secret de son œeur. 
Quoi ! j'étais aimé d'elle, 
J'ignorais mon bonheur!... 

Oui , je le vois , j^ 

Mourir parfoU| 
Est fort utile , etc. 

On vient... c*est Nancy.... comme elle parait agît^.... 

Il se retire de côté. 



SCENE XIII. 

AJX)LPHE,NAI«€T. 

NAifCY, à elle-même, 

£Ue a UJV petit chflpeMu de voyage. 

Onî , je yeux partir tout de suhe... )e yeux retourner au couyent 
et ne plus en sortir.... Âh ! je ne resterai pas à leur noce. {Elle 
est arrêtée par Adolphe ) ^«.. c'est yous , Miiord.... ( A part, ) 
.C'est qu'il lui ressemble.... Enfin y lorsque je le regarde, j'ai tou- 
jours enyie de lui demander ponrqtroi il ne me reconnaît pas.... 

ADOLPHE. 

Comment.... charmante Nancy, yous nous quittez? 

IfAWCY. 

Oui, Monsieur.... je yeux m'en aller.... je n'ai plus rien qui 
m'attache ici.... ( Revenant sur ses pas. ) Ah ! mou Dieu , comme il 
lui ressemble.... 

Cet Adolphe quf toitt le monde ouMie, exoepttf 'yous, yoos ai- 
mait donc bien tendrement ? 

ITANGY. 

Ohl non.... il ne prenait pas garde à la petite Nancy; c'e'tait mft 
sœur qu*îl adorait... Mais moi je l'aimais sans en rien dire, çt main- 
tenant que ma sœur n'y pense plus, m je puis bien l'aimer, n'est-ce 
pas , Monsieur, p n'oficnseper^opne,... 

Le f^ampire. 4 
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ADOLPHE, tendrement et lui prenant la maiâ^ 
Ce Q*est pas moi, d'abord, qui vous eu empêcherai... 

NAKCT. 

Jusqu'à sa yoix ! c'est désolant ! Et vous êtes bien sûr d'être lord 
Ruthwen? 

ADOLPHE. 

Qu'importe qui je puis être... si je suis assez heureux pour tous 
rappeler cet Adolphe que vous regrettez... et qui, sans doute, vous 
aimait moinfl^ue moi... Traitez-moi en ami... traitez-moi coaune lui. 

HÂNcr. 
Gomme lui ! 

Air : Après une si longue absence, ( Du Portrtit de famille. ) 

Non , ce o*egt pat la même choie \ 
J'étais lieureuae auprès de lui : 
Près de voui je tremble , je n^oie 
iHre ce que i^éprouve ici. 

ADOLPHE. 
Alloni , acbevez de m^instmirt. 

RANCT. 
Non , un secret comme cela , 
A lui seul î^aurais pu le dire... 

ADOLPHE. 
Parlez... parlez... comme s^il ëtaitU. 

Même ain 

ITAirGT. 

* 

J^aTals juré dès mon enfance , 
De n'avoir jamais d'autre amr, 
£t je sens en Totre présence 
Même bonheur qu'auprès de lui... 

Le regardant. 

Voilà ce sourire que j'aime , 
Ses traits , son regard... les voiU... 
Hnfin , jusqu'à mon cœur lui-même 
Qui bat... qui bat*, comme s'il était là. 

ADOLPHE, à part. 

Je n'y tiens plus... {Haut,) Nancy... si j'c'tais chargé de vous 
remettre cet afincau... qu'il destinaità son aoûe... pet anneau... dont 
vous seule êtes digne... 

" WANCT. 

Oni... oui... je le reconnais {EUe te baise, ) Ah ! ne vous faites 
plus un Jeu de ma douleur... Par pitié, qui étes-vous? 
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ADOLPHK. 

NdDcy y je ne pins vous le dire encore*. . cûntentez-Toas de sayoir 
^e je 51118...^ j|e suis... 

SCÈNE XïV. 

Les Précédents, CHARLES , qui est entré précipitamment' sur 
les derniers mots y l"^ aperçoit et se précuite dans' ses bras em 
s'écriant : 

CHARLES. 

Monsieur Adolphe!., mon ntaître!... 

KANCY. 

eest bi !.. 

ADOLPHX. 

Tais- toi, mallieureux!.. 

CHARLES. 

Non , îe ne vous quitte plus.. .cette fois... vous ne nous échap- 
perez pas... TOtre oucle... me suit... 

ADOLPHE. 

Mon onde ^ dis-tu ?.. 

CHARLES. 

Oui... nous Tenons de la dernière auberge où vous vous êtes 
arrêlé... Un papier... un mémoire de l'aubergiste... sur lequel yous 
aviez écrit quelques mots, a frappé les yeux de votre oncle; nous 
prenons des renseignements sur vous, vos gens , votre voilure; 
nous revenons sur nos pas , et le premier objet que nous aper- 
cevons dans la cour du château , c'est la berline... qu*on nous » 
j / • # «... 

désignée... , . 

ADOLPHE. 

Adieu... je n^ai pas de temps à perdre... 

CHARLES. 

Non, Monsieur, non, vous ne vous eu irez pas... la fuite, d'ailleurs^ 
est impossible... Dans ce moment, M. le comte de Vaiberg...est 
occupé à faire cerner le château... toutes Tes issues sont gardées..» 

ADOLPHE. . . 

Que faire maintenant?... Charles... Nancjr... Vous m'êtes dé- 
voués... je peux compter sur votre attachement ^ sur votre silence.... 

IfANGY. 

Oui... oui... je me tairai.^, mais vous serex H. Adolphe, n'est-c» 
pas? sQixi, le serez toujour&.M. 



ABOLPUB. 

Oui.«. Nancy... je ne nie pas que je- ne sois... )e le serai.;; si 
teh peut vous faire plaisir... Mais n'importe... je ne me teudrai 
pas ainsi.. .La colère de mon oncle... et la forteresse' de Témeswar 
en perspective... feu ai bien assez comme cela... n'y a-t-il pas..« 
queiqu endroit où je puisse.., me Cacher ?.^. Ce cabinet... 

CniiRLES. 

On vous y trouvera toujours... 

ADOLPHE. 

Âifons, en ce cas... employons mon grand moyen..* Je n'es çon* 
nais^ pas d'autres. 

Grands dieux ! que voulei-voiis Urtt 

AwkxvÈ. 
Ne craignez rien... Charles... il faut qu'à l'inslafit... 

// lui parle bas. 

CBARLE9. 

Comment) Monsieur... vofts. voudriez... 

AûoLraK. 
Eh bien , ne suis je plus ton maitre ! i^AwûMiié qoe ]e ven& 
dans mes gens un entier dévouemeat?... 

CHARLES. ^ I 

Mais... je ne pourrai jamaisc^. «'est une abomination... votr» 
pauvre oucle !.. . ^ 

"^ ADOLPHE. 

Cetit florins... ou sinon... tu ne rentreras jamais à mon service. 

CHARLES. 

'*3'obé]S... Monsieur! .. Mais il y a conscience... 

ADOLPaâ. 

' Sdnge que je serai... Hi, dans ce cabinet... et que je t'enten- 
drai... On vient... pars vite... Nancy... du silence... (^ part.} 
Ëttlermons^nous à double -tour.., et soutenons l'assaut... 

Il entre dans le cabinet et on Ventend fermer /« 

porte à doublà'tour. Charles sort de Cmutre eâté^ 

' ' ' ■ 

SCENE XV- 

NANCY, le comte de VALBERG , PÉTERS, pinsLODRDOAFP 

et HERMANCE , Valet». 

LE couirE , aux valets. 
C'est bien... c'est biett... eraparefr-vous de tontes les poHes.^^ 
]c vous dis qu'il est ici K. et morbleu ! je le trouverai^.^ 
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LOUADQfiFF, enttMML 

Çh bien, qu'y a-t-il dont? En eât-cie encore iia?.. 

LE GOlIïtX. 

Ah! Tons yoilà, tùtm cher Lourdorffl.. Mille, pardons deeouK 
maDder ainsi chez vous.,. Que jic vous «pprenne une nouvelle 
Imitginez-vous que mon fripoftdé neveu-, ^Adoff fete de Yalberg 
et lord Rulhwen, sont la même personne. 

iouRdo'ïiFV. 

Eh ! mon Dieu, nous ie savons de reste.. .il y a plus de deux 
heures qu'il met k^ chfâteuii seAâ dessus... dessous... 

Eh biai^« vooine Tafei^p'fft^arrété?.. 

P£TERS. 

Ah ! bien oui.«. sr rous^ ct^eai que ce ^i( ^ssible... 

De quel côte' est -il sorti? 

titzas. 
Je vous en prie , Monsieur, m B/întefroget pars l**deisii«...to«ll 
ee que je puis vous dire, o'iiie^^'il^ était tout-à-l'heure dans cet 
ipfKirteneatv 

LE GOVTS, à Nancy»' 

Hé bien, Mademoiselle, votls Tavez vu ^ vous lui avez parl^?.«. 

NANCY. 

Moi... oui. Monsieur... thais je ne sais... j,'étais si trouUffe... 
de grâce ne me demandez rien'. r 

LEÎ (^OMTE. 

Allons, côfrbleti!.. tout lé monde ici perd la raison... mais 
Adolphe ne peut être loin... 

Air : Mon cœur à V esprit s* ahanâoàme* 
Ce salon n'a pOkaH d^nli^tt-e issue , 

Mentront de dêOnWI. 

Çe&i dans ces ireux ^paremfluont 

gu^il se dérobe à notre vue, 
olevons ce retranchement. 

PETERS, voulant V arrêter. 
liais la porte est fermée. 

LE COMTE- , reprenant Vain 

Pour Penfoncer cherchons Oktàti'fùflê. 

9ÊTERS , s'éhignant. 
Si plaidions ça non» couvrait olier. 
, . LE GOKTE. 

i^eponds : oâ mène cette porte ? 
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v^TERSy à part. 

C*eilfùr , ca doit meDer en enlen * 

ENSEMBLE. 

Allons , il n^est point d'autre iitae f 
C'est dans ces lieux apparemment . , 

Qu'il se dérobe à notre Tue » ^ 

Enlevons oe retranchement. 

SCENE XVI. 

Les Précédents, CHARLES. 

LE COMTE. 

Mais que nous yeut Charles ? Hc bien , quelles non? cHcs as-t» 
ie mon neveu? 

CHARLES , ^un air ccnsiermé. 
Monsieur... ( A part. ) Je n'aurai jamais ce courage... 

^ LE COMTE* 

Et toi aussi... As-tu perdu la parole?... Je crois , Dieu m* 
JUnme , qu'ils sont tous ensorcelés. 

CHARLES. 

Monsieur.... votre malheureux neveu.... je viens d^en être b 
témoin... c'est fini.... 

VÉTERS, 

Encore une fois?.. 

LIE COMTE. 

Quoi! pour éviter ma colère .. 



PETERS. 



C'est bien commode^ dès qu'il ont queuqu' maavaise afiire..«a 
crac... 

LE eowtJL ^ à Charles, 
Gomment , tu as vu toi-même ?. . 

CHARLES. 

Nous le poursuivions y Monsieur, jusqu'au rocher qu'on ap- 
pelle le pont de Barzova... Arrétei, s'écrie-l-il, si quelqu'un d* 
vous s'avance vers moi... je me précipite..* Un imprudenta fait un 
pas... 

LE COMTE. 

Eh bien! 

CHARLES. 

Disparu daiuks flots. 

VETERS. 

Au pont de Bansova... Eb bien , par exemple, faut qu*it ail 
bonne envie de se tuer... car je viens ^ toiU-à-1'heure , d'y passe» 
presqu'à pied sec. "* 



Ah! diable! 
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CHARLES, à part^ 



LE COMTE. 

Hein ! comment I que dis-tu ? 

PETEES. 

Oui, Monsieur, c'est un ruisseau cTeau douce... oit les jours 

de grand orage... comme aujourd'hui... on en a jusqu'à la chc-^ 

ville... Mais ces gens-là ont des privilèges; ça se noterait dans 

un verre d*eau. ^ 

LE COMTE, regardant Charles, 

Et mon neveu^. a été' englouti... 

CHARLES^ embarrassé. 
Dame!... oui. Monsieur... peut-être qu'à cet endroit-li.... à 
moins que je ne me sois trompé de place... 

LE CGÈttE y froidement. 
Et tu l'as TU ? 

CSIRLES. 

Monsieur. . . ne peut pas croire. . . que sans cela. .. certaine- 
ment... 

LE COMTE, à part. 

Il n'a rien vu .... je respire... mais Adolphe s'est entendu ayec 
lui... l'a déjà g^gné... et, si j'en crois mes pressentiments... c'est 
là qu'il est... ( Montrant le eabinet, ) Morbleu! je l'en ferai sor- 
tir. [Haut,) Je ne révoque plus en doute un témoin si fidèle.... 
lai donc pe|rdu mon neveu, ma seule consolation , l'espoir de ma 
TÎeillesse... Que n''ai-)e.pu le voir au^moins encore une fois... Il 
ne sait pas, l'ingrat, tous les chagrins qu'il in!a fait souffrir; il ne 
sait pa.s que depuis la nouvelle de sa perte , je n'avais plus rien 
goi m'attachait au monde; et que, vingt îbis , j'ai été tenté de le 
suivre.( On entend donner un tour de clef, A part.) Il est lÀ \n 

WAirct s'approche. 

Monsieur... 

LE GOHÏE» 

Oui, mon cn£iDt...)e sois bien malheoreux* 

NAHCT. 

Oh! oui... vous devez Vkvt{AparU) comme je l'étais tout-i« 
l'heure... je n'y tiens plos d'abord , et \e m'en vais loi dire... 

LE COMTE* 

SÀ^ au moins, j'avais été sûr de, sa tendres4f,«« mais non... il 
ne m'a jamais aimé... jamais A n'a pensé (fu'il avMt m moi fio ami^ 
un secoud père, et quel lostant de ma vfi^ , e^pMênif n^ fol pas 
consacré às4Nibonhctir7.« Ce ViyyjH^ k S\entif,,,^é\(Ax pour (ui... 
cette place de colonel.,. qwrfaisollidteeei que fiiietHeone^ tétait 
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pour lui... ï\ me croyait irrite. Morbleu! je Tetris»., je devàU 
rétre... Eh bien ! si j'avais pu \e retrouver... le bonheur de le voir^ 
de l'embrasser , m'aurait tout lait ^^Iier...tout, jusqu'à ma colàre... 
( La porte s'ouvre, ) {A part, ) La porte sWvrc! ( ffaut. ) Je lui 
aurais dit... Depuis &ix mois^ tu m^as rendu bien malheureuXk Hé 
bien , c'est moi , moi qui te demande grâce... Keprends tT>B nom y ta 
liberté; dispose de ta main... de ton roeuTh^ m^is rends^iaoi moo 
neveu. 

SCÈNE xvn. 

Les Mimes , ADOLPHE. 

■i 

àHQhvmf s^éloAÇimt* 

Mon Oncle , il est à vos pieds! 

TOUS , s*éloig9anL 
Âh! mon Dieu! 

PÉTEBS. 

J'en étais sûr... Par cxtemple^ c«tte Hais il n'a pas éié long k 
revoir. 

Mon neven , «ipn cher Adolphe!., car- c'est lai , nés amis , o'^yei 
pas peur... çaiUb fois , c'est bien lui... je vous en réponds... 

iLouiuaoïiVF à jédolphe. 

Geitainei»e9t...des qoe vous m'assurqi que vo«s êtes vivant... 
votre parole sufiS|....mais quel ctaii donc... le pauvre garçon dont 
j'ai escorté le convoi à Téme&war? 

ADOLPHE. 

C'était ipoi... qui, secondé par ua v^ergent de la garnison... n'ai 
pas trouvé de meilleur mojren pour soBlirdcia forteresse e( rejoindre 
mon régiment qui était au feu. 

tE ooirnc* 

Bien... mais ce brave soldat laisAé pour m^rl dans les dftaipps de 
Molwitz? 

ADOIfl^E. 

C'était moi»^. et celte fois-là c'était de franc jeu... Recueilli par 
les Prussiens , nus ennemis.- et sauvé par eux... je voulus , lors de 
h paix... revenir incognito en Honnie..* et.vojage»nt «ou» le nom 
dv majur Schwaixenbach... 

PETZBS. 

Comment... ce Monsieur avec qui j'ai caosé Jans la rtte de 

Presbourg... 
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ADOLPHE. 

CëtaitmoiM» 

P£TER8% 

Eh bien^ alors..* celui qui dernièrement à Baitova... 

ADOLPHE. 

Ce n'était pas moi... mais un fripon de domestique qui avait pris 
mon nom et mon majorât... pour touclier à ma. place certaine lettre* 
de-change... et qui , depuis, sesora fait serrer de près pour quel* 
ques espiègleries du même genre... Ne pouvant plus porter ce uom^ 
Je pris celai de lord Rathwen.*.et.v. 

PETERS. 

De sorte que yons n'étiez pour rien dans tout tela... c'est dom* 
mage... 

ADQLFnÉ. 

Comment^ c'est dommage.^ 

péterS. 
OaK«. c'est dommage, parce que ça n'est phis si drôle».» 

LE COMTE. 

Adolphe... je ne te demande pas alors qnel était ce grand hussard 
qni^ pour me délivrer... fîrappatt de si bon çœar sur les dragons 
prussiens... 

AlDOLPBfeb 

Ah! mon Onde^*. sans le souvenir de cet heureux événement.;* 
«nraîs-je osé aujoardliui^.v me présenter à vos yeux.... 

LEGOMTE. 

Ta vois bien que c'est moi qui sois ton débtténr.... la reconnais* 
uDce se m'effraye plis.... tonche-là.... Ne nouf quittons plus 
marie-loi à ton gré, et embrasse la femme.... 

ADOLPHE. ^ 

Ah I Nancy.... je pais donc enfin être à toi. 

NANCY. 

Ah! mon Dieo.... est-ce bien pour t6dt de Iran ?..• 



..« 



CommeaL... ^cst cBe que tu aimes 7 

ADOCyOE. 

K 

9ai , anm Onde, oai , mon cher LonrdiHrft..lfess avons chaam 

£# Vampire* S 
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h femme qui nous conyient.... et noat. serons heareuz, je Tespère... 
Mais croyez-moi.... pour faire bon méuage.... il n'esè rieafeel çue de 
mourir.. On ne oonnait jamwsa femme de son vivant.. 



VAUDEVILLE. 

A«r : Faud. i^lnfmum et GtM. 

Tv^tvA îamais U«ine miliuire , 
£t i^il faut aHer k U guerre , 
Youlùt-on m^air^ ieH;eii^iBa}or » 

Nix , je sois mort , 

Moi , je suis mort ; 
liais drès. ^qu'on daoa^ sous U tonnffBa» 
Et dk-ès qu'un bon dîner m'appelle , 
Qtt qu'une fillette m'attend , 

J[e suis Tivaut^ 
BieDYivant^ 

Toujours TiTant. {bis») 

€ei ^twàr aeteor qu'on dit sî^ rioke ^ 
Que l'«tt¥fMi|.si|iQi» mm L'aiM:lic>>.* 
£1 dont souvent on parle encor , 

Ser ait-il' mort r (Us.) 
Va|iipirjB.de.QQUTQUe)«&Dèçe ,, 
De la prpvince usant la caisse .,, 
. Bè» qu^bi e Véciettè ratle4d... 
Il .«st: Vivant'! 
Bien vifja^i », 
Toujours Vivant. 

; • .i . •' ' • ' 

LOURDORFr. 

^jp^is^bleloucUonnaire,.. .. » 

"Qui n'a Jamais su que se taire... 
£t qui depiùl "^Wigt ass s'endort » 

Serait-Û mort. {J^'\ 
£8t*il une place Tacante V 
Ou bien du iivH%^gwd yieut le trente , 
Faut-il touclîer son traitemei^t , ^ 

llest-«ivàât. 
Bien virant , 

Toujours vivant» 



» , 



> ' 
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. VALBERG. 

Ce riche dont la main stérile 
Aux siens ne fut jamais utile , 
Xiorsqu^il est frappé par le lOity 

Il est bien mort y 

Toutrà-fait mort; 
Celui qui servit sa patrie 
Sans regret peut pendra- Ut' ri^y 
Dans notre cœur reconoaissmt 

Il est vivant. 
Bien vivant. 

Toujours vivant. 

NANCY y au Public. 

Chaque Vampire a la puissance 

De revenir à Texistence ; 

Mais la moitié du temps son sort 

Est d'être mort, (bis) 
Partageons... qu'en cçtte demeure. 
Chaque matin le nôtre meure ^ 
Pourvu que le soir seulement. 

Il soit vivant. 

Bien Wvan t , " ■ 

Long-temps vivant. 



FIN. 



i^^Jhwa^teaJh 
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On trouve chez le même Uhraire : 



Le Faîât de son Rwat j comédie en un acie; par MM. Eugène 
Scribe et de Lavigne* 

Le Fou de Péronne, Tftodefilie en un acte; par MM. Eugène 
Scribe et Beuri Dapin^ 

VErmiie de SabU-AyeUe > vandeVille en im acte; par MM. M^- 
Icsvilie cl ***.. 
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LE GARÇON. 

Eh ! qu'est*ce qu'il fait donc de ce coin-lii le dimancbe 7 

LACOVTTE. 

Ce qu'il veut. Il donne des fèh'i. , des bals, des dioers..^ 

LK GABÇOIf. 

Qui y lui ? donner à diner ? 

LAGOUTTB. 

Dame pourquoi pas ? Pour re que ça lui coûte. 

LX GARÇON. 

Eh ! ça coûte toujours quelque chose. 

IiAGOUTTE. 

On voit bien que tii ne coiiuais pas l'ho^nie.... il ne foornit 
jamais que la table, et ses »mis le reste. 

LE GARÇON. 

Bah ! je savais bien qu'il était ladre'; mais pas de cette force-là. 

LAGOUTTE. 

Air : Contentons-nous d'une simple bouteiilt. 

Cet homme'là doit fièr^m«Dt être riche : 
Il D\e ruin^ pas en cadeaux , en bienfaits; 
£n fait d'habits il n^en est pas déplus chiche... 
De peur de perdre , il ne |<>ua jamais ; 
£t puur les frais i|ue sa cuisine eutratne , 
Il n^en Tra pas demain plus qu^aujoiird^hui : 
Car ses amis Ttraif nt chez eux toiii' la semaine ^ 
Et le dimauchfr ils vont Ttraiter chez lui. 

Mais motus; je crois que je l'enteods. 

SCENE II. 

Les Mêmes, BELACCUEIL. 

BELACCUEiL , un papier à la main. 
Ah! le voilà y père Lagoutie , j alhiis chez toi« 

LAGOUTTE. 

M'apporter la quittance de l'argent que je vous ai donné hier 
pour ce bout de jardin ? 

BELACCUEIL. 

Tout juste. 

LAGOUTTE , prenant la quittance. 
Eh bien ! grand merci , nous voila quittes pour trois moilt 

BELACCUEIL. 

Trois mois ! c'est bien loug ! 

Air : Une fille est un oiseau. 
Un trimestre > c^est charmant ^ 



.^ 
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Mais ct^onnenr , c^est bien dommage 
Que Ton n^ait pas Tavantage 
JDe le toucher plus souvent ^ 
Quatre-vingt-dix jours d^attente , 
Pour Yoir revenir sa rente : 
Du temps la marche est trop lente. 
Ah ! si j^avais fait les lois, 
Les pauvres propriétaires 
Toucheraient des lucaiaires 
Le trimestre tous les mois. 

LAGOUTTE. 

Il est certain que cela serait plus avantageux. 

BELAGGUEIL. 

Oh ! sans comparaison... Ah ! çi , mon ami, tu sais nos con- 
ventions ; j'ai du monde aujourd'hui : tu ya:> retirer ces bancs, ces 
tables qui pourraient me gêner. 

LAGOUTTE. 

Oui, Monsieur. 

BELAGCUETL. 

Je veux que mes amis soient à leur aise chez moi. Holà ! hé! 
Perrette , Pcrrette ? 

SCENE III. 

Les Mêmes , PERRETTE. Elh arrive en bdUlant etsefnoUant 

les yeux, 

VERRETTS. 

Me ylâ , Monsieur , me v'ià. 

BELAGGUEIL. 

Qu'est-ce que tu as donc ? Tu dormais , je crois ? 
PERRETTE , se secouant comme quel(ji£un qui a froid. 
G'na jamais d'besognc dans votre cuisine, que vouiez- VOUS 
qu'une bonne y fasse ? 

BELAGGUEIL. 

Une bonne y fasse! une bonne y £isse! 

Air : Rendez-moi mon Rouelle» 

Voyez donc nn pen quel air tous a 

Cette petite sotte ; 
Biais voyez si son corps hongera : 

AliODS donc, idioUe. 

// îa pousse. 

Comment , par un temps des plus chauds , 
A ce point peat-oa être engourdie ? 
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PERaETTK. 
Dam , G^€St que i'dormais prêt de tm fourneaux , 
£t le froid m'a saisie. 

B£LACGU£IL. 

Aide ce garçon à emporfeer ces bancs. 
PCBRETTE , prenant le bout d^un hmnc açec le garçon. 

Oui , Muusieur , mais dites-lui de ne pas m'embrasser comme 
rantr'ioiir. {Au garçon,) Tiens, Tois-tu, je n'te crains pas comme ça. 
{^ELle >fr pousse el Itfait tomber,) Embrasse-moi donc nigaud. 

LAGou'iTE, ûprèi ai^oir attaché la barrière contre la coulisse. 

Al luoins, M. Hetaccueil, si vous avez besoin de quelque chose 
pour votre dîner, mon garde-manger est bien garni , ne voas 
gênez pas. 

BELAGCUEIIi. 

Je te remercie. 

LA&OUTTE. 

Quelque joli plat de friture? 

BELACGUEIL. 

Je ne veux rien. 

LAGOUTTE, ^ ^ 

Une bécasse , un canard ? 

BELACCUEIL. 

Je n'ai pas besoin de toi. 

Lagouite rentre €t ferme la porte. 

SCENE IV. 

BELACCUEIL , PERRETTE. 

wEXtizm , dllanl tirer par son habit Belaccueil prit h 

rentrer. 

Dites donc , notre maître, vous n'êtes phs fikchë ? 

BKLACCtTEIL* 

Non. 



Ah ! tant mieux ; c'est que je venu TOtts dice qpielque chose 
qui va peut-être vous fâcher encore. 

BELAGCtTElL. 

Alors , pourquoi me le dkre ? 

VEUIXTTX. 

Pourquoi 7 parce fiie ^e ^ous une et fue faut que ça parte. 
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BELÂCCUEIL* 

Eb! bicD, de quoi s'agil-il? 

PERRETTE , d'uti aÎT Twystérieux, 

C'est que dans Pautiu gn^a qu'an cri siir tou5. 

BELACGUEIt. 

Bah! 

PERRETTE , luî parlant à F oreille. 
Ou dit que you5 êtes uu.... 

BELACGUEIL. 

Comment un yilain ? 

PERRETTE , mémc jeu. 
Chut ! un.... 

BELAGC17EIL. 

Comment, un ladre ? 

PERRETTE. 

Paix donc! qa'on ne mange et qu'on ne boit chez vous que 
ce que vos amis y apportont. 

BELACGUEIL. 

Et qui ose dire cela ? 

PERRETTE. 

Je ne peux pas trop vous dire qui; mais c'est tout le monde; et 
tenez, ye gage que vous attendez quelqu'un aujourd'hui ? 

BELAGGUBIL. 

Oui, sans doute, Madame de Grosbois et Mlle. Julie sa nieoej 
ma pre'tendue. 

PERRETTE. 

Eh bien ! je m'en avais douté. 

BSLA€GUEn<« 

Pourquoi donc 7 

PERRETTE. 

Parce que vous ne m'avez rien commandé du lont. 

BELAGGUBIL. 

Yéux*tu donc que je fa»e des frais en ^ure perte ? 

Air : Traitant V Amour sans pidé. 

Ce n'est pas ma faute à moi 
Si chaque ami que je traite , 
Croirait être malhomiét^^ 
S'il n'apportait avec sot 
Maiote ToUille bien fine, 
P&tés d'ezeeliente mine^ 
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;f ambôns , perâreaaz , beccamiit f 
Dans la peur de me gêner } 
D^aprèi cet usage aimable , 
Les inTiter à ma tifbfè , 
Ceat commander mon dtoer. 

PERRETTE. 

[ Aussi ça TOUS bit dès repas 

BELAGCUEIL. 

Magnifiques. 

PERRETTE. 

Et pas cbers. 

BELACCUEIL. 

CesX ce qu'il faut. L'économie, je oe connais que cela; et puis 
d'ailleurs mes ami^ ont rhabitude^les Dimaucbes et Fêtes , d'à lïer 

Ïorter leur diiier à la cainpnguc' • je leur offre ma maison , ce jar- 
tn y celte vue superbe, et c'est encore eux que j'oblige. 

perrette. 
Ah ! mon Dieu, que c'est laid d'être TÎlain ! qu' c'est laid ! 

On entend la ritournelle de Vair suiçant. 

BELAGCUEIL. 

Qu'est-ce que j'entends donc? Eb ! c'est mon ami BontemS. 

PERBETTE, à part. 

A la bonne heure , eu v'Ià un gai du moins; il me fait plus rire 
dans son petit doigt que not' bourgeois dans tout son corps. Vûti^ 
l'nez , l'entendez-vous chanter ? 

SCÈNE T. 

Les Mêmes ^ BONTEMS. 

BOirr£MS| en entrant» 

Air : Vaud, de Au Feu. 

Vive, pour êire beureux, 
lia liberté champêtre , 
Loin des aots , des fâcheux^ 
Ici , je suis mon mattre j 

Et zon , zoo , zoD , 
Je puis envoyer paître , 
Et zon , zon , zon , zon, zou. 

Et chagrin et raison. 

Aux champs point de façon , 
Point de froide étiquette , 
Et le même gazon • 

Héunit en goguette , 
Et zon 9 zon ^ zob , 
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La brillante coquette , 

£t zoD I ZOD , zon 9 zon , zon » 

La modeste Suzon. > 

Adieu , romans nouveaux , 
Séance académique , 
Adieu , tristes journaux , 
Cercle philantrliopique , 

Et zon , zon , zon , 
Aux champs la politique , 
Et zon , zon , zon , 
Fuit devant la chanson. 

BELAGGUEIL. 

Toujours le même , mon cher Rontems. 

BONtEMâ. 

Je me trouve bien comme ça ; pourquoi voulez • vous que {e 
change ? Toute la semaine aux affaires, et le dimanche aux plaisirs. 

BELAGGTTEIL. 

Cest bien naturel. 

BONTEHS. 

Âh ! ça, mon cher, on peut vous féliciter! tous allez tous marier 7 

BELAGCT7EIL. * 

Du moins je Tespère : et comme je tous l'ai écrit hier, vous verrez^ 
ici aujourd'hui la demoiselle , et sa tante Madame de Grosbois. 

BONTEMS. 

Ah ! ah ! j'en ai entendu parler: une femme d'une yivacité, d'une 
pétulance I et qui , dit^n , ne peut demeurer dix minutes en place. 

BJQLAGGITEIL. 

Cest cela. 

BONTEHS. 

Je serai vraiment bien aise de la oonnaitre et sa nièce aussi : on 
la dit charmante. 

BELAGCUBIL. 

Je vous en réponds. 

BONTEMS. 

Cest sans doute un mariage d'inclination ? 

BBLAGGUEIL. 

De mon côté : elfe est riche. 

BONTEMS. 

Et du sien ? 

BELAGGUEIL. 

Un mariage de raison : une petite folle. 

BONTEMS. 

Elle vous aime ! 

ê 

Un Din. à Pantin. z 
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»ERR£TTt. 
Attendez qu^fls soient proches... 
Non , ils «vont les bras baliaots, 
Et les nuios dans les pochet. 

BELAGCUEIli. 

Commenit , les mains dans les poches ? 

fERRETTE. < 

Oh ! mon Dieu, ni plus ni moins^. t'nez comme ça. 
Elle met ses mains dans ses poches , et a f air de se promener, 

BELACCVEIL. 

Allons , tu ne sais ce que tu dis... regarde donc. 

PERRETTE. 

Je r^rde bien, Monsieur. 

BELAGGUEIL. 

Et ils n'ont rien sous le bras? 

PERRETTE. 

Si fait, si îàïi, Monsieur, il y eu a z'un qui a quelque chose 
sous le bras. 

BELAGGUEIL. 

'é Quoi àonc 7 

PERRETTE. 

Son chapeau. 

BBLAGGtrEDi , avec humeur. 

Son chapeau ! Ah ! comme je vais les recevoir ! 

SCENE Vil. 

Les Mêmes, BONTEMS , FLORVAL, GERCOURT, Quatre 

autres AMIS. 

Ils ont tous à la main des paquets enveloppes dans du papier* 

CHOEUR , en entrant . 

Air de Doche. 

Gatté , bon vin , 
Gai refnaîn , 
Xttsqu^i demain. 

BOITTEMS. 

lie ciel créa , dans ses loisirs , 
Pour prolonger Tespèce humaine y 
L'amour qui donne les plaisirs^ 
£i le vin qui chasse la peine* 
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Amis, chantons donc tour-â-tour , 
Le vin le jour , Ja nuit Tamour. 

CHOEUR. 

Oui, chantons tour-à-tonr, etc. 

BELACGUEiL , à PerrcUe. 
Qu'est-ce que ta disais doDC qu'ils n'apportaient rien ! 

FERRETTE. 

Dame, Monsieur , je m'ai trompée; mais ça sent bon tout 
d'ffléme» 

BONTEMS. 

Permettez moi, mon cber Belaccueil, de vous prései^ter mon 

neveu. 

BELACGUEIL. 

Monsieur , je siiis très flatté. . 

BONTEMS. 

Ces messieurs et moi , nous venons vous féliciter. 

FLORVAL. 
Air: J'ons un curé patriote. 

Insiniits de ce mariage, 
Mous accourons , transportés , 
Vous offrir ce faible hommage^ 
Heureux si tous l'acceptez. 

BELACGUEIL , à part. 

Ils se sont tous mis en frais. 

ffaut. 

Que renferment ces paquets? 
TOUS. 
Ces paquets ? 
Monsieur , ce sont nos bouijuets. 

BELAGGUEIL. 
Quoi ! des bouquets ! 

TOUS. 
Oui , des bouquets. 

PERRETiE, prenant tous les houcfuets. 
lïotre maître^ faut-il porter cela k la cuisine? 

BELAGGUEIL. 

Tais-toi. 

BONTEMS. 

Pour en revenir à mon neveu, votre femme sera enchantée de 
lui : c'est un homme indispensable à la campagne. 

FLORVAL. 

Oh ! mon oncle exagère un peu ; mais voici le fait. 
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Am ^hect comme ta pillard.» 
Je suiid'unradreue extrême I 
El pâturais défié même 
ILes Pbilidor, le» SpoUrd. 
Je fais le loto des pères, 
Je fais le piquet des mères , 
Le domÎDO d<>s grand 'mères j 
Et même av* c ies enfants , 
Au risque du ridicule « 
Jeiouerais à la bascule, 
D^où sont tombés tant de gens, 

B0HTEM8. 

Mals^ qii*avez- VOUS donc, moucher Belaccueil, à froncer le 
sourcil comme cela? Ne sommes-nous pas tous disposés à rire, 
à boire , à chanter ? Que vous faut il de plus ? . 

FERBETTE. 

Je le savons ben^ moi, c'est ce qui lui manque. 

BOEfTEMS. 

I 

Air : Vaud, de B^rengcr. 

A DOSgoAts conformez-vous vite , 
Prenez un visage serein , 
Quand la gaitc nous rend visite, 
A la porte on met le chagrin. 

Il regarde vers le fond du thédlre. 

Mais quel accident diabolique 
A donc pu relarder ainsi 
La Cargaison gastronomique 
Que ma voiture apporte ici? 

' On aperçoit deux valets qui portent des mannes rempUa 

de provisions. 

Plus de crainte , amis , la voici. 

TOUS. 
Plus de crainte , amb , la voici. 

A nos goûts , etc. 

FLORViL. 
A Gorcelet , au Gastronome , 
Au Mtircbé nous avons tant pris. 
Que )e ne sais, foi d^hounéte homme > 
Avec quoi dloera Paris. 

TOUS» ' ^ 

Avce quoi dînera Paris. 
A nos goûts , etc. 
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^zuLCCVTKsiSoiiant toui-à-coup de Vespèee de rfyerie oûUétaii. 

Ah ! Messieurs , Messieurs , ça nVst pas bien, je vous en veux... 
c'est aller beaucoup trop loin. Que diable quand je tous inyite à 
dtncr , c'est pour mangée ma soupe et boire mon vin. 

PERRETTB. 

Oui, croyez cela , et buvez de Feau. 

BELAGGUEiLyà PcrreUe. 
Te tairas-tu? 

PERRETTB. 

Non , Monsieur , il faut bien que je parle , puisque je n'ai que 
cela à faîie chez tous. 

BELJkCGUEIL. 

Oui ? Hé bien , si tu parles je te chasse. 

• PERRETTE. 

Cest dit : me v'ià bavarde. 

BELACGUSIL. 

Allons y va montrer à ces domestiques où il faut serrer ces pro- 
visions. 

FLORVAL. 

Aie soin surtout de mettre le vin au frais. 

PERRETTE. 

Soyez bien tranquille , je ne suis pas manchotte , j'aurai l'œil à 
tout. 

Elu sort avec Us domestiques. 

BELAGGUEIL. 

Messieurs , en attendant l'arrivée des deux clames dont je vous 
ai parlé dans ma petite lettre d'hier , allons faire un tour de pro- 
menade. 

tONTEUS. 

Oui y le temps est superbe , profitons-en. 

Air : dt Piearos. 

A la campagne , il faut qa^on se promue f 

Allons voir ses bosquets naissants ; ^ \ 

Ses prés, son clos, enfin tout son domunt ) 
Et nons ne serons pas long-temps* 
La promeiiade est agréable , 
Le crand air a bien des appas ^ 
Mais comme , hélas 1 
On n^en vit pas , 
Faites toujours mettre la table. 

CHOEUR. 

A là campagne , etc. 

Rs sort€ni. 



1 
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SCENE vni. 

BONTEMS , FLORVÀL. 
rLORVAL , arrêtant Bontems. 
Àh ! moD oncl^^ que je vous ai d'obligations ! 

BONTEMS. 

Tu es content, j'espère; te voilà installé chez ton rival et bientôt 
près de ta dière Julie , qui serait dqà ta femme , si sa tante ne 
s'était engouée de ce Monsieur Belaccueil. 

, FLOaVAL. 

Qui ne convient pas du tout à sa nièce : il est d'un âge , d'une 

tournure... 

* 

BOlfTEMS. 

Mais comment a-t-elle pu se décider aussi promptemebt en sa 
faveur? 

FLORTAL. 

Je ne sais... tenez, tenez, j'aperçois sa servante qui pourra nous 
en instpire; il faut la mc'ttre dans nos intérêts.. Ek ! petite , petite ? 

SCÈNE IX. 

Les Mêmes , PERRETTE. 

PERAETTE. 

Me v'ià , Monsieur , me v'Ià. 

FLOaVAL. 

Un mot, je te prie. 

P&B&ETTE. 

Quatre si vous voulez .*ça n'me coûte pas, Monsieur l'amoureux. 

FLOaVAL. 

Comment, l'amoureux! Que veux-tu dire par-là? 

Air : Vaud» du Printemps. 

En me voyant ici paraître , 
Qui t'a révélé mes secrets ? 

PERRETTE. 
Depuis long-temps f savons reconnaître 
lies amoureux les plus discrets; 
Ils vous parlont d'un ton liounéte , * 

Ils vous faisont mille amitiés ; 
Ils ont Tair gaach' , même un peu béie, 
J'ons vu tout disait* que vous Péiicz 
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Ak s ça , nm patâc^ écoui^moi. 

Air : Un homme pour faire un tahlMU, 

On ^tt BTèir le coeur bien bon 
Lorsque Ton est au«ii geniille , 
^ Je me livre à toi sans ^çon , 
Accepte , allons , sois bonne fille. 

Il lui ojfr^ de fargent. 
PERRETTS, reculant et se croisant les bras* 

Gardez votre or , nooi je le craiot. 

BONXEMS« 
Cette peur-l& n^est pas commune* 

PERRETTE. 
On dit que ça brûle les reains; 
Mais pour vous, Monsieur, f en risque une. 

BONTEMSy lui dormafil la bourse. 
ïieDsdoDC*. 

PERRETIÎS. 

Bien obligé tout'd'même Ah! ça^ Monsieur, qu*«sC-ce qu'il 

fiutque je vous dise ? coiitez*inoi ça bieo vite. 

B01ft£MS. 

Ouî« <car tu 4S a&ire sans doute à U cuisine. 

PERRETTE. 

A la cuisine ! Oli ! si ce n'est que cela , nous pouvom jaser jus- 
qu'à denain , ma broche est bien tranquille et moi aussi. Quoi 
^ TOUS tohIk savoir ? 

BOl^TEUS. 

Tu connais Madame de Grosbois ? 

iCRRElTE. 

Tieps , « }e kt ctanais ! c'est sa nièce que noti^viaitre va épauser* 
U a jolinral; ««pauiyé son esprit, ato. 

FLORVAL. 

Et par quel moyen ? 

PERRETTE. 

En faisant tout ce qu'elle veut, tout ce quelle dit. Veut-elle 
aller au spectacle 7 il l'y mène ;courir les champs ? il 4ioiirt avsec elle; 
y a-t-il une fête à Anière ^ uft bai à Pautim 7 c'est elle qu'on y 
Toit. C'est UBe petite Aladame Partout , qAioi ! ifl faut toujours 
qu'elle y .soit pour pincer le premier rigodon et la dernière bourrée* 

Un Dirié à Pantin. 3 



BONTEMS. 

Ton maître doit se niîscr ayec tous ces plaisirs ? 
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Ûs plaisirs? ils ne loi ooâtont pas ça^ ei mine pas Unt* 

tloutal. 
Et comment donc 7 

nanETTB* 

Bien de pins simple ; en eraprantant la voitare i sticii la loge 
k stila; il a pà de bon, notre mettre; il but qu'il praissc tovioura 
pins gros q^'il n'est. 

BOKTBMS. 

Cest bien en effet le travers da jour. 

Air : Faud. de U Moèe et Ui BùUu. 

L*iiB k Mf fétM iKNif invite 
Pour faire croire à fou crédit. 
L'autre oonr sitiger le nérite. 
D'un «ulet pare aoo habit : 
Tel parait fier de aon cberal d'Espague , 

?ni Va kmé pour un aenl jour gratis ; 
el prAae enta aa maiaon de campagne. 
Qui n'en a que le chapeau gris. 

Om^enêsnâ dans le lointain une ritoumetU. 

PFRBETTE. 

Qtt*est-ce qne c'est donc que ça ? Ti u ti ta, c'est'-là un' voix que 
j'ons Toe quelque part. Je crais bien : cTest madame de^roftbois 
t?ec Mlle. Julie , sa nièoe. 

rLOEVAIi. 

Madame de Grosbois!... Ab ! mon onde, la belle occasion... Si 
TOUS poQTÎec, k Totre tour , gagner son amitié, sa confiance , tous 
Fauries bieniAt détournée d*un mariage qui ya fiure le malheur da 
sa niice et peut-être le mien. 

BONTEIIS. 

Allons , allons, ne Tas*tu pas te désoler d'afance t 

FLORTAIi. 

Hais y mon onde.*..*. 

Bloigne-toietlaisse-moiCiire.... je réponds de Mad.de Grosbois... 
elle est gaie , dit-on , je serai fou; si elle est folle, je serai extra- 
Aagjant, et elle ya m'adorer. Ya-t-en, 
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SCENE X. 

Mào. de GBOSBOIS , JULIE , BONTEMS, PEBBETTE. 
Bontems se déni un peu à V'éeart 
M'ad. DE GaosBcna^ 
Air: 

Pantin , Pantii>, que j'aim» 
Xm pré8> tes bois , tes berceaux y 
Et tes ruisseaux; 
Je te préfère mémo 
A Passy , Mouceaux 
£^ S^^èaux, 

Mh ! plaignons Finfortonéè 
Dont ie cœur n^éprouve neo, 

£t n'aime rien ; 
Le printemps de chaque année 
Me ramène aussi^ k mien»^ 

Paoiin y etc.. 

Eh l bien , Peneeltt-, oà est ddoc-M. Belâocueil T 

PERRETTE. 

Je crais ben j Madame, qu'ii est aile au-devant de vous, et jùs^ 
^'k ce qu'il iioua rencontre-, il tous prie de rester ici^ 

Mad« QE GBO8BO19. 

Rester ici l rester ici ! ne sait-il pas que je ne pnis demeurer 
en place ? que l'exercice est ma yie , ma santé' ,. mon élément 7- 
n'ai-je donc pas assez souffert^ deux.lieuces. immobile , dans une 
toiture qui n'avançait pas > 

xuLix , après avoir regarde dé tout càU. 

Eh ! bien y ma tante , puisqu'il n'y a personne j» si nous noua, 
eit aUions..M 

Mad. D^ GaosBoifi 
Oui y. ma,nièbe, marchons. 

I*e jeun» homme est là. 

te jeune bomme ! ' 

]|ERRJ6;TTE<. 

Eh^oui donc !^ 

Mad. DE GR08BOI9. 

^ l bien 1 vous ne ^encz pa«, ma nlice 7: 



Quand j'entra «p ead«iet| 
ti« Yioloii ne p«at pat 
Jt^er ni tiima met pas 



lloif eonna pour être 

lUralduaalpèirey 

Je m*endora en ckaptaoty 

Et je ni*<Yeille en iamant. 

ENSEMBLE* 

'Ah ! quelle conformiU , 

De i^àtt , d*humear , de pXii I 

Ifon , jamaii tel accord 

Hé a^était offert encor ; 

n eat clair, il est certain 

Que le fortuné destin 

Oui noua a réunit, 

noua créa pour être amit. 

Mad. DE CROSBQIS. 
'A Beaiqon f obtint la pomme. 
Avant moi pat un teul homme , 
But cet chm ^e Fon renomae^ 
Me t^ayentura. 

BOMTZMS* 
Moi, le premier j^otai &ire y 
Dans le faubourg Poistonuiorf » 
Le saut téméraire 
DuKiagara* 

ENSEMBLIL 

Ah ! quelle conformité ' 
Be goùu, d*hnmeur, de galril 
Cet accord est charmant , 
Il tient de Fenchantement. 
On n'y peut rien concevoir. 
A nous entendre , a nous voir « 

Oui , d'bdoneur , (&<'•} 
On nous croirait frère et aenuw 

BON Txxs , vqxant revenir Julie qui mgarJe Se tùus Us eétée. 

Et Yoilà encore, Madame^ une nouyelie fêle, un nooycatt 
plaisir <pà se prépare ? 

Mad. SE G10SB018» 

Où donc ? 

Ici : le mariage de yotre jiièce ayec M^Belaocoeil. 
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Mad. 91 GEOssois* 
Oui , oui , c'est un mariage qae je crois très heareux poar elle ^ 
il me mène promeàer. 

BOlfTElfS. 

Dans un cabriolet fond vert , n'est-ce pas ? 

Mad. DE GROSBOIS. 

Tout juste. 

BOIfTEBIS. 

Cest ie mien. 

Mad. DE GEOSBOIS. 

Ah !••• Il me conduit souvent au spectacle. 

BOnTEMS. 

Aux Français; aux secondes , n^. 8« 

Mad. DE oaosBOis. 
Précisànent. 

BONTEMS. 

C'est ma loge. 

Mad. DE OEOSBOIS. 

Ah ! c'est singulier, il ne m'avait pas dit cela ; c'est de sa part tous 
les jours nouvelle invitation, partie de campagne; enfin pour m'ètrt 
agréable , rien ne lui coûte. 

BONTEMS. 

De cette manière-lè, je le crois bien* 

Mad* DE GEOSBOIS. 

Vous sentez qu'il faut reconnaître tout cela. 

BOITTIMS. 

Vous avez bien raison : et sans doute vous ne contraries pas 
les vœux de Mademoiselle ? 

Mâd. DE GEOSBOIS. 

Moi ?Point du tout. M'est-il pas vrai^manièce^ qaeM.6elaccaeil... 

iuiiis. 
Oh ! oui , BU tante. 

Air: 

Cet époHX cit vraiiqeiit parfait. 

Il a mille dons eo partage , 

£t je sais qu^il est , en effet , 

Itecommandable par ion &ge. 

U est bien temps qn^il soit bearrax , 

Oui , )*en conviens du fond de TanM } 

Mais je raimerais cncor mieux , 

S'il Tonlait prendre une autre femme. 

Mad. DE GEOSBOIS. 

Comment ^ une autre femme ? Que dites*tous donc ^ Made« 
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' DDoiselle ? Ou troQTerez^TOiis un mari qai vous oqnvieDne t&ieui 
«ous le rapport de la forcime , dlo caraclèr» ? 

TaLiz,,àparL 
AllODSy elle va encore se fteber comme hier. 

Mad. DE GAOSBOIS» 

Parlez , répondez , Mademoiselle. 

JULIE. 

Ab ! ma tante , ma tante ^ ^es rafjuettes , un Tolant ! 

Mad« DE GROSBOtS 

Un volant ! c*est ma folie ^ c'est ma passion è 

BOIVTEMS. 

Comme c'est heureux ! ( Il prend les raquettes et en offre une 
à Madame de Groshois. ) Une petite partie ? Hein ? Qu'en penset^ 
Tons y Madame ? 

Mad. DE GROSBOIS. 

3'allais tous la proposer* ( ^ part ) C'est un homme eharmapl* 
ils se méfient tous deux'à jouer au volant* 



V 
•^ 



SCÈNE ICL 



Les Mêmes, FLORVAL. 

txoRVAL, artivanlm^siérfeusement^ 
Ah l ma chère JuKe ! 

' Quelle raiphidence ! 

thOKYALj faisant quelques pas* 
oi j osais...» , 

Mad. DE ôROSBôis /eA yoi/ATi^ 
Allez donc , Monsieur. 

B09TEMS. 

J'y suis , Madame... Mais, entre nous, ce mariage n^eslrilpas iiit 
peu disproportionné ? Vous n'avez peut-être pas assez examioé^ 
pesé cette affaire. 

Mad. DE caosBOis. 

. Croyez-vous donc , Monsieur , que je me pcae pas autant qn^as 
autre , le bicfi et le inol d'une affaire 7 

En reculant eUe marche sur le pied de Perrette quipçusse un cri* 

3pER&ETZS. ' 

Aie, aie^ouiy oui; je aomwca là pow kdire< 
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Maidi os OBoaBii>is« 

Air : Du MenégaU^ . . "« 

Le ]o1i jf^u que ie volant ! * 

FLORVAL et JDLIE. 
Pour moi quelle douce entrevuf ! . 

BONTBMS. * s 

Vous le lancez avec talent, 
Mais ue \e perdez pas de vue. 

Mtd. DB GÀOSBOISé 
Ah! qu'el plàiait,- ! 

FLORVAL et lULIE. 
' Âh ! quel heureux ntument! 

Flerçal baise la main âc Juiî^ • 

FERRETTE. 
Ça va tout d*ni^ni'i>eii joilmetlt. 

BONTEMS. 
Peut-on ii)ieu\ donner et mieux rendre? 

IVtad. DE GROSBOIS. 

Je suis hahi'e à tous les jeux- 
BO^TEBJS, 
^ 1 Lorsque, tous deux on sait s'entendra , v 

1.^ 1 Le plaisir eu vaut beaucoup p:)ieu:|» 
S ) FLORVAL et JULIE. . 

pq S Tous les deux Sachons nous entendre 
^ J Et r amour coml titra nos vœux. 

^ I PEAtiETTE, à part. 

Ils saypnt to)is si bicin s'en tendre ^ 
Qu'le^ v'ia tous quatre bien heureu^ . 

BELAGGUEIL , JUTU le fonà. 

Bravo! bravo! 

Monsieur Uelaccueil ! ; 

• JUL» , à Flùvwd. 
Sauvez- vous. ■ ' 

SGEîfE 3LII. 

BONÎEMS, Mad. DE GROvSROIS , JULIE, BELACGUEIL. 

BELACGUEiL, en S* approchant reçoit un coup de raquette* 

Vous ne pouviez me faire un plus grand platsir ^ j'aime qu'on 
ft amijse idiermoi. 

Un Din. à Pantin. A 
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AnireE donc» moD cher Belaccacîl, nous tous attendoiis it«k 
inpaticocc. Yous tojck , je n*ai pu résister au desin.» 

BKLACCUEIL. 

Cest bien , c'est très bien, disposez de tons lu Jeas qui s 

Mad. 0x GAosaoïs» 
Cest bien mon intention. 

BCLAGCUSIL, à JitUe» 

Toujours jolie et simpte d«Ds ses atours ! foilà, comme i 
Yeux vous voir dans notre ménage. 

JULIX. 

Ne daigna rien , Monsieur. 

Air de Dàiovubav. 

Par amour r^nnse coqii<-tte , 
Donitar t do ponToir de usé traî^ y 
Souvent fmpnmie à la toileiM 
Pour aîouicr k sea alUraiu. 
par tut nrt fire, peut-érre, 
Bile plaît mteuiL i aon ^oiiz; 
- llaiii BQoi , f e stfi« Lien »ûre d*étre 
TouioitJLS aatct belle pour tqiu* 

BfiLAGGVEIL. 

▲h! certainement. 

Mad. DE GaosBOis. 

Allons , allons , nous avons le temps de parler de cria. Que 
fiisous nous maiiilebant , mon cher Belaccueii ? ne m*avex-vous 
pas dit que vous auries du monde 7 

BELAGCVEIL. 

Xai en effet des amis fort aimables , des jeunes gens cbarmanCs^ 

Mad. DE GROSBOf^. 

Des jeanesgens ? où sonl«ils donc , Monsieiur , ob sont-ils donc? 

BELAGCITEfL. 

An billard , sur la pelouse , au belvéder , enfin partout 

B05TEMS. 

Oui, pàrtout^excepté avec le maître de lamaison : c'est la politeisi 
du jour; mabil y a un moyeu de les réunir tout de suite. 

Mad. decROSBois. 
Quel moyen donc ? 

BONTEliS. 

Cest de sonner la clocbe du dîner. Vous alki voir FcCbC 
merveilleux ({vl^ cela va produire. • 

ilsoTin9* 
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AirdeDoGHB.. 

Oui , faisons du dloer 

Sonaer 
La sédirisante cloche : 
Son gai son argentin. 

Tin lin , 

Rapproche 
Et met en train» 

Far cet aimable bniik 

Sëduit, 
Chaque coutîto 

Arrive ^ 
De la soif et de la faim. 

Enfin 
Cestlediviii 

Toctiiu 



SCENE XIIL 

Les Sttmes , les AMIS> 
CHOEUR. 

Nous Toicî» 
Mon ami » 
Non» Toiet. 

Oui 1 f «ntencU du dîner 
Simner, etc. 



LES AMU. 

Eh ! bien , Monsieur Belaccueil , b diaer est*il servi ? ya^t-o» 
se mettre à ubk? 

BELACGUIIL» 

Non y non , Messieurs. 

TOVS. 

Comment , non ? 

B2LAGGUEIL. 

Cest une petite malice pour vous ramener an salon et veut 
procurer la société de ces Dames. 

FLOBTAL* 

Totis ne pounes nous £iire un plus grand plaisir. 

Mad. DsoaosBOis* 

En vérité , Messieurs, on nVst pas plus gaknt; des Danes 
sont ici et yous restei au jardin? 



^/ 
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Pardon , mesdânes , ces Messieurs étaient occupés : le jea dt 
aîam , le jeu de bague, une poule. 

Mad. DS GAOSBOIS. . 

Ail ! M: scieurs , autrefois quand farriTaw à là campagne, il 
n'y avaii m bague , ni siaui , ni pouk qui tint : on quittait toat 
pour uioi. 

FLORVAL. 

Et Ton avait raison , Madame. 

Mad. DE GR^sBois, en donr^ant /a main à BelaecueiL 
Allons I MeSdieurs , qui m'aime nie suive. 

tille entre dans la maison. 

SCÈNE XTT. 

JULIE , BONTEMS , FLOR VAL , LES AMIS. . 

JULIB , à Bontems. 

Air : de Pervonte, 

De- Tos bontés , en secret , • 

Puisque ma tante est partie , 
Souffrez, Monsieur, s'il vous plall| 
Qu'ici je tous remercie. 

CHOEUR. 

Qu^elie tBt jolie ! 

JULI^. 
Accomplissez «votre projet y , 

Je YOin devrai le boubeur de ma ▼!•» 
BONTEMS. 
Plus de crainte , rassurez-Toas^ 
Mon neveu, ma chère , 
Sera votre époux. 

JUSIE. 

Quoi ! vous pourriez ?... 

BONTfiiiS. 

Je Pespère , 
IiBissez-moi (Us) faire. 

JULIE. 

Ah ! quHl me serait doux 

De voir en vous uo see(Mcl'.pivf » 

FLORYj^L. 
11 a pour moi le cœurd^un père» 
^ BOKTEMS. 

Oui , oui^.|^ le dflral* 
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Que je vous aimerai I 
B017TEMS. 
Et pour preuve , dès ce mometiK^ 
Mes chers amis , je vous engage 
Au repas de mariage. 

TOUS. 
Quoi! tout -de bon? 
BONTEVS. 

Oni^ vraiment* 
TOtrs. 
Cest cliATniflntJ 
B01fT%M$. 
£t dès demaiu. 

TOUS. 
C'est ch^mMQt ! 
JULIE. 
Ah! quel espoir enchanteur! 
Ah ! quelle bonté touchante ! 

BONTEMS. 
MaîJB rentrons vite, de peur... 

J13LIE. 
Oui , je vais rejoindre ma tante. 

TOUS. 
Qu'elle est contente ! 

FLORVAL et JULIE. 
C'est à vous seul que notre cœur 
Confie aujourd'hui son bonheur. 

Ah ! couinre lui de tout mou c(]eur 
7e voudrais faire son bonheur. 



SCENE. XV. 

BONTEMS , FLORVAL, LES AMIS. 

ïERRETTE, Un papier à la main et arréiant les Amîs fui suivent 

Julie* 

Messieurs , Messieurs , qu'est-ce qu'a perdu ce que j'ai trouve ? 

TOUS. 

Quoi donc ? « 

ÏERRKTTE. 

! Ce papier qui était là«bas sur le gazon oùs que tous aviez jeté 
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»£RR£TTK. 

Oui y oui , je suis de la conspiration. Q«m qo^îi but (aire ? 

BOSTEll». 

Convaîf'tu ici-près un endroit commode , Tuste» où bous puis- 
sions diner à noire aise ? 

YERBETTS. 

Oh ! pardine oui , la grande routo est à deux pas. 

BOilTSlIS, 

Je te demande si dans ce yiilage il d*j aurait paâ 4ufll<|ue tfli- 
teur 7 

Oli Iqueoui, jr ena. 

Air : Que d'établissements notweaax. 

Pavons ici depuii queuquUemps , 
Vingt traiteurs où»^ qu^>n fait bombance j 
J'avons d^abord les deux Croissants , 
Et puis la Corne d'abondance ^ 
Pavons V Grand- Cerf y (es deux Coucous , 
Le Cadran Jaune , les Deuoç h(^9fi^ y 
Oùsque d' Varis ils v'nont tretous. 
Pour faire leur repas de noces. 

BÔlfTBlffS. 

Je conçois qu'ils doivent aypir du moudetïfi^fLeii le moins 
éloigné de tous ces traiteurs? 

PERRETTE , montrant là maison fl g0uçhe*. 

Le plus Toisin , Monsieur r celui-ci; au itioyetï de c0tte grille , 
fons Tair d'être chez nous ; et quand elle tourne , crâC| fons l'air 
d'être dehors. 

m 

BONTEMS. 

Ccst ce qu'il nous faut. Appelle rite. 

' PERRETTE , appelant. 
Ohé ! ohé ! père Lagoutte, père Ldgoutte ? 

^ * -SCENE XVL 

Les Mêmes , L AGOUTTE. 

i.A(;ouTTE y arrivarJL par la grille. 
On y va , on y va. 

BONTEia. 

Mon amji ; une table de huit courerts dans ton jardin. 
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ZfAGOUTTS. 

Oui , Monsieur, 

BONTEMS. 

Contre cette griUc ^ le plus près possible. 

FLORVIL. 

Nous nous chargeons de la gtinir nous-Qiême^p 

LAGOUTTS. 

Un moment , je n'entendons j as ça. 

BONTEMS. 

,£t nous payerons comme si tu fouHiissais tQQlL 
Ça me isa ça^ Monsieur. 

* 

SOIIT£MS. 

Air : des Pages. 

Ah ! ça , mon cher , tu m^entends bien ? 
Du zt-le, de la diligence^ 
Tu ne te niéif pis de rien , 
£t je vais te payer dWancct» 

LÀGOUTTE. 

Je ne fais rien , et je reçoi 
De vos bontés un tel salaire? 

BONTEMS. 

Tu n^es pas le premier , crois-moi , 
Qu'on ait payé pour ne rien faire. 

Allons y Perrette , puisque tu es des nôtres... 

FERRETTE. 

Sur que j'en suis. 

BONTEMS. 

Ya-t-en aider ce brave burumr à réexportation des comestibles. 

Air : Vaud. de Bérenger, 

Ooi, sans que Belaccueil s'en doute ^^ 
Itepreriaitt nos mets , nc>& liqueurs, 
Traiisp<>rion!t rhez papa Lagoutte 
£t le rtlnet ft ie*> cHiieur>- 
De riiôle qui s\ bien nou'i traite , 
Que je pl».riN, I élai! la moitié , 
Futur, il )a met à la diète , 
Quf fera-t-il donc marié? 

Un Din. à Pantin^ 5 
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Comment? 



BELIGCUEIL. 

Teux-ta te uire. 

PERRETTE. 

J^saroDg trèi bien 
Qu après tout c'est levr bien. 

BELACCUEIL. 

Langue exécrable ^ 
Va-t-^n au diable. 

PERRETTE* 

Comptant là df sfus , 
Nous n^avous rien fait déplus. 

BELACCUEIL. 



PfRRETTE. 



Oui , M'iieur, pAtés , perdrix , Madère , 
Jambon , volaille et Malagn , 
Tout est en déroute, «'t ToiU 
L'plus c'.air de votre affaire. 

Elle lut présente les deux caraffes qii^elle tient. Pendant cette fn 
de couplet Us domestiques ont enlevé la table. 

BELACCUEIL. 

7e tairas-ta ^ malheureuse 7 

Mad. DE GROSBOIS. 

Gomment , Monsieur Belaccueii , il serait possible ? 

BELACCUEIL. 

En croirez-vous une petite sotte ? 

PEBRETTE. 

La petite sotte n'est pas sourde , et je sarons ben que vous m'avez 
dit de oe lien faire pour le diaer; à moins qu'avec tous^ blanc 
veuille dire noir , oui , noo , et rien , quelque chose. 

CHOEUR, en dehors. 

Air de Doghe. 

Le verre en main 
Jus(|u^à demain 
Il faut rire, cbanter et boire, 
Entonnons un joyeux ri^fraiu y 
A Jâ gloire 
Du cber voisin. 
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Mad. DE GROSBOIS. 

D'où viennent ces chants 7 

PERRETTE. 

Pardine, de chez le traiteur. 

BELACGUEiL ^ allant écouter , monte sur un petit banc attaché 

à la barrière, 

Pai certain doute. 

PERAETTX , détachant la barrière avec Bontems , et la poussant 
petit à petit vêts la maison de Belaccueil. 

Oh ! la bonne leçon ! 

BELACCUEIL, cherchant h voir par- dessus la grille. 

Oui , plus f écoute... 

iPERRETTE , fermant la barrière sur Belaccueil. 

Le TMà zVo prison. 

BELÀGCUEiLy dont la tête passe par- dessus la barrière , et criant 

de toutes ses forces, 

Eb ! bien, eb ! bien, qu'est-ce que vous faites donc? Vous m'cn* 
fermez. 

TOUS les AMIS y que Von voit à table quand la barrière est ou^ 
verte , se lèvent le chapeau à la main. 

Bontems et Florval donnent lu main aux dame^ qui vont 

se mettre à tab'e. 

Place aux dames {bit») 
Point de g»i banquet 
Sans feinmes ; 
Place aux dames , 
Elles en font le bouquet. 

BELACGUEiK , dc même. 
Cest une horreur , une infamie* 

CHOEUR. 

Le verre en main 
Jusqu^à demain 
11 faut rire , chauler et boire , 
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Eotonnoot a« îojcnx ttitmMj 
A la gloire 
Du cher «o.sio. 

Bdaeeueil crie ei se débat denih'e la htuiière pendant tout ce 

coupleL 

Mad. os CBOSBei», à taUc mree hs Anùs^ 

Ce5t dooc vous , Monsieur Bclaccueil j qui invitez ros amis à 
dioer à leurs deviens ? 

B09TEMS. 

Permettcz-Boi de rire aux vôlres , et hoxk appétit. 

VLOBVAL. 

A b sauté de Mousienr BeUccueil ! 

A S.1 santé» 

psaRETTEy à Belacetieilm 
Dites- donc, notre maître, fiut-il mettre TOtrc couvext 7 

Je te cbatsse, insolente. 

Mad. DE GROSBOIS. 

Et moi je la prends. 

FERRETTE. 

Eh ! bien 9 je n'aurons pas été long-temps sur le payé. 

Qa entend unepetkejltke ei des tambourins* 

Mad. DE GROSBOIS. 

Qu'enlends-je ? 

FLORVAL. 

Des flûtes , des tambourins. 

BONTEMS. 

Que nous avons amenés (\e Paris, pour égayer le repas de noce. 

Mad. DE GROSBOIS ^.56 Ut^ani de table>. 
Quelle noce 7 

FLORVAL cl JDUE. 

La nôtre y Madame. 

Mad. DE G«.0&BOIS> 

Comment la vôtre 7 
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BQNTEMS. * 

Mon neveu a vingt mille livres de rente. Demain ma voiture sera 
à vos ordres. Voici les bi lets de ma \o^e pour toute Ja semaine , et 
dimanclie à ma campagne, où je reçois beaucoup de monde Je vous 
iustalle Grande- Maîtresse de cérémonie. 

Mad. DE GROSBois, transportée de joie. 

AL î Monsieur, on ne peut pas vous résister ^ j'accepte tout. 

JULIE et FLOBVAL. 

Et moi aussi , ma tante. ;^ 

B01«T£MS. 

Et nous , mes amis , nous viendrons de temps en temps à Pantin 
pour célébrer Theureuse journée qui assure le bonheur de ces 
jeunes gens. 

VAUDEVILLE. 

Air : Que Pantin serait content. 

CHOEUR. 

Ah ! que de monde à Pautin , 
Si de la Yille 
A la file , 
Accourait chaque pantin 
Qu^ou trouve fior son chemin. 

UN DES JLMIS. 

Nous pourrions y voir paraître 
Tel qui signe un F , un O , 
£c qu^on pourrait mieux connaître 
SUl ue signait que zéro. 

CHOEUR. 

Ah ! que de monde h Pantin, etc. 

FLORVAL. 

Et ce gazetîer sincère , 
Demi-sot, demi-savant. 
Dont la plume esl bi légère 
Qu'elle va comme le vent. 

CHOEUR. 

Ah ! que de monde à Pantin , etc. 

Un Din. à Pantin* 8 
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VN AUTRE AHT. 

£t ce )eune homme à la mode 
Qii\in entrechat fit placer , 
£t qui trouve plus commode 
De danser que de penser. 

CHOLUR 

Ah ! que de monde à Pantin , ete. 

BONTEMS. 

Et ce fameux pohijviue 
Qui permet de bonne foi 
Que Pélat sotl nioiiarehique 
Pourvu quUl n^ait pas de roi* 

CHOEUR. 

Ah ! que de monde à Pantin , eta. 

Mad, DE GROSSO IS. 

Et la veuve désolée , 
Dans son désespoir fatal , 
Commandant un mausolée 
Et la toilette d^un bal. 

CHOEUR. 

Ah ! que de monde à Pantin , etc. 
FERRETTE. 

Et c't amoureux d'mélodrame , 
Qui d'vant Traond' pour queuqu'sécùs , 
S'en vient chaqu' soir rendre Tame, 
Et s'en va souper là- dessus. 

CHOEUR, 

Ah ! que de monde à Pantin y etc. 

BELAGGUEiL , paraissant à son balcon^ 
Messieurs, Messieurs!... 

Même air. 

Je me reconnais coupabfe , 
J'ai perdu le droit si doux , 
De vous avoir à ma table. 
Mais j'irai dîner chez vous. 

CHOEUB. 

Ah î que de monde à Paulin , etc.* 
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JULIE, au Public, 

Messieurs , ce tableau champêtre , 
Sans doute a bien peu de prix , 
Mais à Pantin on doit être 
Moins sévère qu'à Paris. 
Que Pantin serait content , 
Si tout le monde ' 

A la ronde , 
D'ici s'en allait chantant: 
De Pantin je suis content. 

CHOEUR. ' 

Que Pantin , etc. 



FIN. 
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ROI ET XE PATRE, 



GOil&Dit-yAUDS» iLUI IM Xm Â0f£; 



PXa MRT. 
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Représentée pouf tu «•-. fèù^, àPam , ^tt/^lfe Ïlr/<ïïr6r 
dùVaudipilîë, fe nojuâlet i8io. 
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V. 



FERDINAND, Roi de PorUigal. . ; ; Gonthier; 

DON:RAAUR£, soa Itîuiilrc;;.. ..« . jG^illé^ikj 

ALYAREZ, Aubergiste (caractère jo- 
vial) , .^. Hypolite. 

HERMOZINA, sa FiUe ( ingénue). . . WK Victokike, 

PÉDRINO , jeime Pâtre , garçon simple. WK Rivière. 

DON IGNADOR , .Officier ^omm^U^fr . 
chez le Roi ( espèce de Bazile portant 
l'épée). ....... . '. FONTENAY. 

DON BETANOS , vieux Alcade. • • . Fic^et. 

Officiers et Seigneurs de lafîcrtrr.': ; 

Gardes des champs. ' ' , 

Villageois et Yillageoises. 



La Scène se passe dans un gros bourg sur les bords du Tage^ à 

deuK lieues de Lisbonne. 



% • 



^ • 



«■ - I 



'..' ^ 



p ' ■• ' 



... , j- , 



t 

ç * 



. ) 



i.ï / If / » ■ . 

i >"• . > r r - *- I V' I r I 









. \. ."W «^ ti' 



S'adresser, pour la Partitio n, à M. Dochb, Chef d*orcliestre du 
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ROI ET LE PATRE, 

COMÉDlE-VÀUbEmfcÉ. . / ' .' : v, 



t i / • ' 



Le Théâtre représente un jardin ^ qui appartient à unea^- 
'^rge, 'dûnJ^ ohé vùil la façade^ siîr un. des côtés '/le Tage 
passe dans le fond, ''. . ' i « 

♦ /. - ■ - 

SCENE PREMIERE . ï 



. • f 



ALVAREZ, DON IGNADOR. ( Us sortent delà maison^y 



\ 

ALVAREZ. 



Voilà qui est contenu'; mon cher Ignador, ma fille' est à 



vous. .:/■../ 



Et môî, toôti chei^ 'Alvarez , ]e siïîs prêt j en sigtfànl; le' 
con^rA* V à^Vous Otoihîyter lès six m'ille piastres , fruit de mes 
économies, et que je ver^e dans votre commerce', i 

Air nottveau de i)ùche» 



' Vo\]s en ferez un bon usage | 
. Car votre commerce est ccfiain : 
' ^ôbs les bàsards, je les j>ai^age., 
Pàntié que' nouV b^brrs d6' gain. 
' .< Notre boutiJB sevA cfommUAV; 
i:i ;G-Md4Zr4«'biep, en bkCm'C^issie}^: 
.(vjÇn^mfde noi^s.ferQD».fo«l|i^ey 
, £tie seMÎ vot^e.béritier. 



j 



t » • I 1 



• AlVabez. ■■ . .• ■;•..''••■ 

Cest un béne'fice tnt; cette auberge, sur la grande route, 
a deuxiieqH()e'Lifbo«iJCie,:àttx bordfrdtt Tage, offre uh 
inouvement continuels- . . : ' 



4 

Minut air 

La foule dans CC4 Ucfix abonde , 
C^c-t ,' chaque ionr, nouveau profit^ 
Souvent pour lof^er tout le monde , 
Mon auberge & peine suffi t. 
Les ToyaRruri viennent tant ç^itf 
Hn vaiiurv ainti ^iVa baleàu: 
hkr% eux \e voià \k ricbetae 
An i ver par terre et par eau. ; 

Te sais veuf , }e n*ai pas d*autre enfant que ma chère Her- 
mozîua y et toute ma Kirtune cera pour vous» 

Et moi y se^Qor Alvarez » oXficicr êommèUer cheiz le roi 
de Porti gai^ je fais aussi d'ass z bonoes affaires. 

. ALVAREZ, riant. 

C'est tout simple : il fait si ooir dai^ la Wft «p^ le pi^oce 
ne peut voir ce qui s*y p sse. ' ' ...,..»,... ^ • 

IGIfADOa*' 

Et quand on a sa confiance* ... 

ALVAREZ. 

Ottcn Aiit uiog« pour sTctiricbif • 

IGNADOa. 

^'espère que votre fiUe approuvera nos arranf^emcnt* ^ 

i ALVAREZ. 

I9'ayez aucune inqui''tide; je lui ordonnerai de vons ai* 
mer.; mais iiàiez-vo4jis d^* lui faire vtHre dëclai^alio^ | caf si 
spu coBur iui ordonnait dVu aimeif un aalre^ l'ajalori(té:pii* 
tçrntiie poucroit bieu ^tre compromis^., 

lONADOA* 

Cest précisëmenr pour cela que je veuXj aujourd'hui même, 
faire part à Taimable Hermozina <|e mes sentinçtens et de nos 
projets. Ecoutez : la vïllo de Lisboc^neestdanala joie depuis 
deux jo rs , pour {'anniversaire dp- C0KM^<Minement du roi 
Ferdinand ; il a l'habitude pendant ces fêtes publiques, 
apt è les cén^monies indispensables ^ de ee Tevfifrmer avec son 
ministre et favori dou Ramire' et im. petit nombre de courti- 
sais ; ou bien, comme le bruit en a courtt; il Bê plait à sortir 
incognito et a se mêler parmi le peup^. 

* • ' • 

Oà il aatiM^^ htooctu téiiltfs c|a'«» ne Ini dll p4» \ k 
Coor. 
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iGNÂDOR $ avec importance. 

Ce n^est pas ce qu'il y4î ée mieux pour nous autres.** quoi*» 
qu'il eu soit, après 'a présentation du lever, tous les officiers 
du palais sont libres ai/j^iHrd^ui et n'ottt plus de service... Je 
monte à cheval ri vais à Lisbonne , je ferai embarquer sur 
lê Tage un échantillon des meilieuu vitis de lacaYé toyale^ 

AiVÀREz ^ ffiîmenu 

C*est cela ; le vin du roil nous le boirons ^vec tous les 
égards qui lui sont dus. ' . 

* ' iGitAtioa. 

J'y joindrai quelq vies mets délicats. 

ALVAREZ. 

Aussi de la table royale-? 

■ 

lÛlVÀDOR. 

Je les obtiendrai' 'âë'mdn ami, l'ititéûflaut des cuisines. 
Tons d^vè£ peiiseir qtiWtr^ iiotK»..j ' 

ALVAREZ. 

, Ces.t juste, hoQuétç jéciprocité I 

. lûNADOa. . . 

I 

Gela 3Mai conipotera une collation 'délinicoée que }'è(&itai 
à la charmante Uermozina ; et ^ au milieu d'un petit dmir-^ 
tissenierit que je veux lui damer^je lui ferai l'aveu de mon 
aaiottv. . • 

. A^VARqz. . j, . , 

CVst parfaitmuinticaleaié, «a.ivvil kîèa^ mHD chMr IfAm*^^ 
ioT, que vous vivez à laÇo^r^ voua.connaîssezlefin du mé* 
lier : ia flatterie o«iyre le cœur, des belles comu^e la porte des 
grands. 

IGNAi)(>R. 

C'est mon avis; mais il faut vous quitter | je me rends à 
mon poste. 

' Att Atalii. 

Allons, je compte surVoù^; rèl^enez promptement et 

s^yt» tmtiquHle* • i ;..-.)".' . 

Adieu y segnop Alvarez. 

• ALVAREZ. ^ 

Au revoir ^ segnor Ijjnadar • 

. ., C Ignador sert. ) 



SCENE IV. 

VEKViOZnHA , seule. 

Pour qui mon pAro vettt«il qpo ff « aie p«r« ? pour lui ? je 
nfen ai pas besoin pour qu'il m'aime pour des é Iran gen 7 

}ae m'importe ! Moi prendre de beaux babils! oh non, ceux 
'nue pauvre bergère me piàit-aient daranlage ! 

Aie noupûém de D9che* 

Ah ! Il i*^^t«is lur U montagne , 

Voyant coarir dans la campagne 

Mon chien fidèle et mon troapeaa { \ 

Oui , d'one simple bergeretici 

IjO aori me eemblerait bien dooi : 

Mon irécor lerMl ma houlette..; 

Un Paire serait mon époux. 

a*. COUPLET» 

Il n^nratt point nn beau langage. 
Mais son cœur parlerait pour Ini ; 
HenreuK| sous on toit as fenillnge»^ 
^ Nos îonn se raies t ci|empte4'eiiAnt: 
Je le verrais , rempli de zèle , 
De ine plaire tàatosrs fatonÉ* 
Empressé y complaisant, fidèle: 
Uh Fltre kcrait mon épouk ! 

( Un fprand hruit et des ris éclatons se font entendre au^hors. ) 

D'où, vient ce bruit? {regardant if ers la campiigne.) Ahî 
mon dieu 1 c'est ce pauvre Fedrina !•«•• Uê pa jsfins rassemblés 

là-bas pour la fêle se moqUent de lui un étranger Tabor- 

de«».. le protège.*., il éloigne. la multitude,.., ab 1 je respire! 

SCENE V. 

HEljLMOZINA ; DON RAMIRE , PEDRtNO. 

t%iïtxv!o ^ ému.' 

Que je vous ai d'obligations se^^nor. voyageur (••••• sans 
vous èès vfllag'' ' olus simples que moi / allaient me 



baigner dans le Tage ^ per/madé» qup jei uis fou et qu'un bain 
me serait salutaire, r , . , ••. ,... - , t , ... 



• ^ > * ■< 



En vérité cçit m'étonne:' *■ 
"• • • Ifaôntbu', rien n'est plul ccrtiîn'; ;' 
De bien bon éoejur je l«ur pflrrddnii(»'> - > 
De ra'a^oir fait un pareil train. 
Ht te aont dit «jlanc leur joie indiscrète: 
Groérissonsice iMuvre f^ar^on ; 
Puisque le vio noua /ait perdre la tôtt. 
L'eau doUltti rendre In-tfaiilMi;.: 

TiOJi RAMIRE- : » 

Mais qui peat foire croire a ces villageois que voua êtes 

fou7( ^ Hermozina^ ) Aurail-il des moments ?.,.. 

*-/. . . • 

B£R]ttozi«ai y aifet chaleur. 

Oh! noh^ segnor vbyageùr'i rien n'est plus raisonnable, 
plus doux, plus, pbligeiap.t^,pjus«...vv( Elle s'arrête et 
baisse Us r^ux)' ^ ;...,« 

DQN R AMI RE , SOUfiantm 

Plus beureux. : • 

PBDRITfO. ' ' 

La signora Hermozinâ est «i' bonne telle seule ici me croit 
raisonnable, lorsque tout le naondedit^le contraire, parce 
qu'il m'est arrive une aventure.... 

BEnuozTNi, Vîht^rtothpanU 

Si vous conaîssieztou^. ses- malheurs y«cela vous ferait un 
plaisir, un plaisir.,., qin.vious ferait pleurer. 

DON RÂMiRE, Vimitant. ' 

En vérité? ^ r. 

PEDRIMO. 

Si VOUS voulez ,«segftof voyageur'; je Tiits vous raconter 
cela. " ■ ^ ♦. 1 

•D"0!>r ramikeI 
Mais..;. 

BERMOZINÂ. 

Cette histoire est si touchante! il faut avoir un bien mau- 
vais coeur.... . ' . 

' DQNRAMIRfi.' 

Pour ne pas aimer celui qui la raconte, n'es* -ce pas? ( à 
Pednno, ) Je suis bien aise d'entendre le récit de cette ayea* 
lure merveilleu'^e. * ^ 

Le Roi <st le Pâtre. a 



to 

Il faot d'abord vous dire aue je gardais Té's trdrf{)'ëktix âli 
pied de la montagne de Geiisr^-v voilà qa*un beau joar 
]e voi*; arriver des équipages brîilan;^ une chasse superbe, 
des «seigneurs y dos çUeyaux , dés dômes.ticjaès ••••• toute la 
Cour : c était 1q foi F.ercLinand q û chassail» . 

. XiK de 'iaTrèndtz,, 

•"'» ' SOttdtiifl •» 

Rèilit Ite'ikruit ém t^H 
La meule, à jeurt accordf, 
Bépoild fiar '§Â h^rtsportf, 
* 'Qiîaïul 4i«t oliAMteuff b VolXy 
. . j Utot^TéfMiUéeur cl«a boift| 
Fait à-la-foii , 
.' .L.. ^ir lef oJaBaùx - 

, • . El Uf troupeaux* . ' 

» 

' ''^'' )M6r, Voulait vèl/fik-jéWrte, 
£l notre Roi qui paise , - 
te rest)é et je me place, 
Dans on ^ieux chêne oreaz: . , 
Devant fnçrti.t<»^lit^arrêtej 
fÂUfsitôt on apprête , 
,*Do.repai que Ton fê'té..• 
dét^tt'i(]ùim2eux'iiAe&ir; 
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Gaiment 
THV-pbrttbdttTivirf^J 
CeCait ▼râim«0l 

Riant, , , .^ 
Ufaarmant... 
J^eo aurait fait autant. 



SUti «eê qp\ m'a;Ie pJ[o« «arprta. 
De tout ce que je vig, 
Lp Roi parlait, 
Buvait,»* 
Mangeait..* 
Ma foi * 
'Todioomnb^'niQÎ.' • 

Ao même înat^ot, 
"Sortant 
•Du fond de la forêt r- 
Vm «angli^r paraît. 
♦ Chacun ïrémit y 
Oifuit^ 



•/ 



VI 



Jetant par^iiU U^fifoi , 
Le n|oiistre lur le Koi, 
' " . ''Etr^cumarrt, '•* 
S^iWlâii^ ft*avâiicie Vliènaçant; 



• f " > 4 I , 

♦ ' • >, 
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^'^ur ^4(uvçr r^sii(tenc/a / 

Ausùiôi le in''étance. • 
J^alieini le sanglier: 
'Son r'e^i^rd' étincelle.; 
- Il- bondit ', il chancelle', ' '' 1 
• Et Mtlt Éùfï fang ruisil^t!» 
Sous le ^oopinueiir trier. 

' Maïs par lui rerÎTerfë ' ' * 'i 
Moi-mânie je tombe b[e^s4î. 

Près dt| monstre expirant 
Le Roi me voit couché , m<^tirirnt'! 

Comme un libérateur 
Je suia,presaé contre sou «aurl;.. 

Voyant fuir le danger , 
ChacuQ vouly.t le partager. 

On sVmpressc , on revient ; 
Chaque seigneur cnrivient 
Qu^on doit à ma valeur 
D^étre eq ce jo<tr v^inqueor| 
Mais quM fallait toujours • 
l^acrtfier SCS jours i 
^inai que mm , 
Pour dféfeudre et saavei^ ie Boi. 

Ce^on prince me Qt transporter chPKun vteux m^<1ecîn r'ui 
demeurait dan&un hainenu ïiu voisin«gerprodigua !'or pour 
payer ses soins et pour in*assurer une etislençe heureuse, 

DOZir RABIIRE. 

Ce médecin vous donna tous les secours', et vous remît sans 
doute, quand vous filles g uëri , la souimq que le' Roi avait 
'aisbée pour vous ? • ' 

moRwo. .• If' 

Bêlas! non; lorsque je fus porté chez lui,* rémotion', v'iat 
douleur, me firent perdre counoisàapce et je fus quelques 
jours dans le délire» Ce œéchaui liomm^ p>ofi(:a d^ mp« ^>at 
pour me faire transporter dans une mai on de fous, eu s'em^ 
pinaiii de Tor qui m'appartenait et qui lui avait été confié* 

DON RAMiREy oi^cc indignation. 

Comment il eut la cruauté de vous traiter ainsi? 



' PEDEINO. 

Rien de plus vrai... revenu k moi, }e parlai de ce qui m'é- 
tait arrivé; mais jugez quel'e fut masarprûe lorsqu'on me ré* 
pondit que c'était un rêve, que ma t^tc était dérangée; enfin 
un beau jour pour achever ma i|;uér'son , je fus mis a la porte 
sans autre vertement que la livrée de b maîjon qui me servit 
à mendier Jusqu'ici, où le bon segaôr Alvarez m'a reçu comme 
pâtre, quoiqu'il dise a.ussi que l'avpnture que )e vous ai 
racontée est une preuve de ma folie. Jugez-moi» segnor voya- 
geur, et dites si vous croyez que je sois fou. 

HEaHOZINA* 

Quant à moi ; je n'en crois rien , d'abord. 

DOf« RAMiaK y avec bonté. 

Je ne le crois pas non plus , j'ai même des raisons pour pré- 
sumer. • • « 

/ BERMOzitfÀ; vivement. 

Pour présumer. . . • 

DOIT BÀMiaï. ^ 

Qu'on finira parlui rendre justice {A part). Ne dérobons 
pas au Roi le plaisir de récompenser lui-^méme son libéra- 
teur 1 

' AjR espagnol. 

* 

(Haut.) CoiiierTez toojourii IVspiranc^ , 
Du Ciel TOUS terez écouté ^ 
Croyez qd^iin jour il réconiptoM 
Et le courage et Itf bosté ! 
Servir ion prince et te patrie, 
Sani eu attendre dea bienfaila ; 
Ah ! ai c>»t là votre folie , 
Gardez'vous d^en guérir jamaia ! 

Je vais au-devant de mon compagnon de voyage qui est em- 
barqué sur le fleuve , et.je reviens à l'instant, 

BEaMOZIHA. 

Oh ! oui f revenez vite ; Pedrîno et moi , nous vous aimons 
déjà beaucoup. 

DON RAMia£. 

Ces pauvre» enfam I leur naïveté m'intéresie. 

' {Il sort.) 



SCENE VI. 

HEftMOZJNA, PEDRINO. 

« 

Pauvre Pedrino, que je serais donc contente si, comme le 
pense ce boa étiauger^ on vous rendait enfin justice I 

PEDRINO* 

Vous avez toujours ëté si gënereuic pour moi aussi 

je vous aime! je vous aime 1... tenez, je serais inquiet de cette 
amitié-là y si je n'étais certain que /jamais ça ne deviendra de 
l'amour; car je respecte trop votre père pour oser.*,....*, ua 
pauvre pâlre^ qu'il a recueilli chez lui par charité, ne peut pas 
se permet tre... 

ROMANCF; 

Air nouveau de Docho* 

!•». COUPLET. 

Quand je tous vois jVprouve uo trouble extrémf , 

£t je Voudrai* toujours vous voir. 

Mon cœur n^coute aucun espoir ; 
Avec iraosuorl cependant il vous aime: 
Je pense a tous et la nuit et le ]our I... 
Mais je o^aurai pour votts jamais d'aiaoar. 

3*. COUPLET. 

Quand je conduis mon troupeau fOus Pombrage, 

Je vous rçtrouve an fo.nf! du bois ; '. 

Le rossignol a TOtre Toix ; 
Dans un ruisseau je cherche votre image : 
Je TOUS appelle et la nuit tt le jour!... 
Mais je n^aqrai pour yous jamais d'amour. ^ 

HERMOziiTA ) d'an air distrait. 
C'est très bien^ Pedrino. 

FEDaino, de même.' 
Oh ! je cuis. bien sûr de moi. 

l Alvarez paraît dans le fond. ) 
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SCENE VIF. 

Lu MÊHBt, ALVAREZ. 

▲LYARBZi avec humeur et^ans être 9u par Hermozîna ei Pe^ 

drino, 

Touio*»r^ eniemble ! ëcou'ons un ]lea ce q l'i's <li«ent. ( H 
approche ayec précaution de, Pedrifto et J* Hermozîna , qui tout 
àla,P \**fê ' qf(i les occupe n& parlent pas^ A part après (h^yir 
^oiité,"W >il i uae cou.ver&^tioa qui u<$ pçu^ pa^. ui€ dgaoer 
4ui(]iiietuae. . , • 

BxaMOsivA, aperceyant Alvarez qui s^ est avancé» 

Ah ! moil père» 

ALVAAEZy gaîment. • 

J'interromps peut-être votre conversation? 

HXRifoziiff A j int/uièie. 
Non , mon père. 

alvahêz. 

N'est*il venu personqe ? 

BEBMOZfNA. 

Pardonnez-moi , il va no.us arriver deux voyageurs. 

ALVAREZ, 

Allons 5 dépéche-toi ; va donc prendre tes habits dfc fête. 
Puisque vous le voulez , mon pèret.» 

ALVAREZ. 

Sans doute , je me suis arrange pour te donner fortune et 
genlillesse, c'e^lpour t^-en taire honueur. Va^^moa enfant. 

«KRUOZIirA*. 

Oui^ mon père. 

( Elle sélor^ne len{emen^ , en regardant Pedrino qui a 
les.reujc fixés sur eÛe^-^Aivaréz les observe* ) 

SCENE VIII. 

ALVAREZ , PEDRINO, 

ALVAREZ. 

Il me semble que tu regardes ma fille avec plaisir ? 
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FEDRlIfO. 

. Comime tout le inonda ^, segnor idTarez; elle est si bonne | 

ALVAAEZ. ; 

Ah ! c^st^ bonté qvte la regardes ainsi ?-(^;»^rr«) ^Allons , i 

décidém'ént il faut prendre un parti. (£/âi//.) C'est aujour- 
d'hui un jour de repos el de plaisir ^ je veux, mon garçon , que ' 
ta prennes ta part dé la jofe comniune ; plus de travail • fête 
cDspieWi 

VEDRTlir« »... 

Oh ! le bon maître I • •• Puisque vous n'avez pas besoinde ' 
inoi^ voulez-vpus me permettre d'aller à Lisbonne ? 

ALVAREZ. 

Pour voir le Roi , n'est*ce pas ? 

iTEDKmo ^ ai^ec exaltation: 

îkh ! si 3e puis jamais avoir 'le bonheur d^àrrîvè'r jusqu'à 
lui! * ^. . . ; 

Toflà sa tête cfûi galope. (Haut.) Xirotts, ùifafa j^arçion , j*y 
consens; mais fais rentrer -d'abord le troupeau , pour que tu 
puisses être libjre le resfe de la journée. ' 

J'y cours. ( // sort. ) 

! . ■ . - ■ 

SCENE IX.: . 

ALVAREZ , 5«//. 

Réfléchissons nn pen : je commence à craindre que mon 
gendre futur ; le jour dé ses i^ocesi ne trouve nn cœur ab* 
sent. . • . Un homme en place ! ce n'est pas que personne en 
soit mort jusqu'à' présent ; mais c'est égal , je serai bien aise 
de lui épargner ce petit d/ésagrement« Que faut-il faire? Ren- 
voyer le. jeune pâtre? non, ce serait injuste , et je ne dois 
être que prud^ent. 11 vaudrait mieux convaincre ma fille de 
sa folie : mais où trouver mie 'personne sûre qui veuille se 
prêter au projet que j'ai conçu ?... '^ 

( // rejléchit. Ferdinand et don Kamîte ^ntrèrit iahslevùir 

et sans être aperçus par /i^i. ) 
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SCENE X. 

Le M£me , FÉRDINàND , DON RIMIRË. 

• # ■ • • 

DOBT RAMiAE. à Ferdinand, 

Oui , sîre , il est ici y dans la maison de ce brare.anbei|[isu 
chez qui nous avons logé» l'an passé. 

FERDINAND. 

Et qui m*a fait promettre de reveriîr pour boire encore cette 
année à la santé du Koi..( Apercev{mt Alvarez^) Mais, si- 
lence \{Il le montre à don Ramire, ) * 

ALVAREZ , se retournant» 

Des T.oyageurs 1 {saluant.) Pardon»... mais je ne me trompe 
pas? c est.... 

FERDINAND. 

Mendoice et Perrez , ces deux marchands à Malaga. 

. ALVAREZ. . 

Eh oui , parhlea I cela s'appelle être de parole } soyez les 
Lien venus ; seignears marchands* 

». • ' 

Am de Préville et Taconnet. 

De Touf rctok mon ftlaisir est extrême , 
Votre franchise a su gagner mon cœur \ 
Tous êtes gits , je snis la gahé même , 
Totre présence est vraiment un bonheur : 
• • Lorsqtie Ton part, sans èirc trop avide i 

Je fais chez- moi, tfèa-Wen payer chacun : . , 
Les étrangers, n'j laissent point fie vide î c 
Mais les amis en laissent toujours un. 

FERDIVCANDV . 

Vous voyez que nous 5avon<i tenir notre promesse ? 

ALVAEEZ. 

C'est très-bien , tons les tuarchands ne vons ressembleot 
pas. 11 est vrai que vous voyagez à. pied. 

' Ail du, Ménage de Garçon* ' 

I«e laie et ses attraits perfides 
Au commerçant portent malhetir; 
~ 'légans et rapides 

lui coûtent rbonneur : 



lit piftlilU, •à^é et crntttî?«/ 

Ne joait poiot moi calculer : 

Aussi y quand PèqùipAge àrrÎTe ^ ^ ^ ' 

SouTcnt on U fort s'en 'aller. 

Vous Tebeï donc célébrer avec moi la fête du conronnt^ 
ment de notre bon Prince ; en pârle-t-on à Malaga ? 

FERDINAND. 

Peu. ( jiyec curiosité* ) Mats y entre nous , est-il aime ici 
de tout lé monde ? 

De tout le monde? Quel p&% le prince qui peut t'en 
vanter 1 

DON RAi|f iB^ y avec chaleur* 

Uamî , le père de son peuple , notre souverain. 

Ta I ta I ta 1 vous parlez bien , segupr Perrez , comme «n 
de ses courtisans. 

jkih : Un homme pour faire un tableau. 

uni, ceteagsgeest U^uii.ÛsLUur : 
i4£ans vouloir qu^il nous favorise y 
£a Taimant de toul notre cosar | 
Nous le jogeonsaTec franchise.. 
On «ait qu^îl n'esé pas sans défaut; 
Il eat gÀi4 par des louange« j 
-Notre l^rinoe est homme, en un mot«.« 
Les hommes ne sont point des aoees. 

FERDINAND , à {lonRomire, 

Il a raison. ^^ ^/eAr0r«)Etqtte reproche-t-on a Ferdi- 
nand 3 

ALTAaez. 

Ah ! d'abord , on dit qu'il ne hait pas les jolies filles. 

. , . FCRDiff AND , riant* 

Bahl 

■ • 

DON RAMiRE , souHant* 
Et Ton n'a peut-être pas tort. 

' . FERDINAND. ^ 

Il ne faut pas toujours écouter les bruits populaires. 

AtVARES. 

, On dit aussi qu'il ferait bien de se£er un peu^moin» à sca < 
favoris. 

Le Roi et le Pâtre. 5 



' FERDiRAifoy regardani don Ramirê. 

El Ton n'a peut-être pas tort. 

ALVARBZ. 

Entr'aatres , on parle d'un certain don Ramire. 

FEKDlNwàffD. 

Don Ramire? 

^ f>oti nxuiJirB^ regardant le roi» 

Il ne faut pas toujours écouter les bruits populaires» 

FERnil^ÀtfD* 

<}ue dit-dn.de ce don Ramire ? 

< 

ALVAREZ. 

Que chacun le craint, parce qu'il est orgueilleux de sa puis« 

•ance. 

F£ R D I ff AND 4 à don Rèmiro* 

Que penses-tu de cela? 

nov RiMiRE, embarrassé. * - < 

Qu'il faut-être craint pour être obéi, et qu'on ne peut lai 
faire un crime d'être un |>eu fier des bontés de son sou- 
verain. . ♦ 

FERDINAND. 

Si j'étais le Roi^ je conseillerais à mon favori de tâcher de 
se faire craindre lin peu moins^t de se faire aimer d'avantage. 

{Don Ramire Jaù un mouvement de reconnaissance; il est 
prêt à se trahir: mais le Roi s* adressant vivem&nt à Alvarez , 
détourne son attention. ) 

FERDIKAND. ..... 

A propos 9 mon cher Alvarez^ on m'a dit dans le village- 
que vous ayez ches vous, un petit Pâtre , qui a une folie 
singulière? . . 

ALVAREZ, 

On n'a pas d'idée de celte têie-Ià ! c'est un fou sentimen- 
tal , qui ne pense qu'à la Cour«... parbleu! vous pouvez me 
rendre un véritable service. 

FERDINAND. *" 

Avec plaisir ; parlez, de quoi s'agit-il? 

. . AJjyknEz, à part, ' ' • • 

C'est cela ; Mendocefcra le Roi. ^ Regardant dans le fond.) 
Justeioent voici ma fille« 



\) • . \ 
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SCENE XI. . ■' '■ ^ 

LES MÊMES, HERMOZINA en toiletta: -'^ 

Tiens ^ ma chère Hermoziha ,' regarde un peu ces dèîix ca- 
raliers? * - ^ 

i^ERDiiiAKei àparh ! . 
Ou veut-il en venir? ♦. 

VEtMOzifiA s à part regardant don Rami ré» ' ' • 
C'est ce bon voyageur qui à secouru l^edrino. 

ÀLVABEZ. / 

Sais-tu y ma chère eâfant , en pi*ésence de qui la as l'hon-^ 
nrd'étreetf ce moment? . ::i : f 
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HERMOZINA.. f. 
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lion , mon pière. * 

«ALVAREZ 9 avec .une '^nfpjifise bouffonne. 

Devant le soutien , l'espoir du malheureux , .Icr^i^pf^sa- 
teur des grâces j l'idol<^ de. tout un peuple ; en un mot devant 
Ferdinand, roi de t'ô ri u gai. 

kÈaMoziN^ , sufprîse.^ 
Qu'en tends -je ! 

FERDINAND, vas à don Ran^irei , 

Seraîs-îe r£coiinu? ^ . - 

àLWJitiZZf à Ferdinand, , 

Vous voilà dansFétonnement, njest^ce^pas? 

FXftBIVAirtl. 

Ea effet % et sar:qiiot avez-vouspu^jugèr ? ' v» -c. 

. ALVAREZ.: 

Parce qu^scvonsiaveri»» hahiiicbmiiiun , la boikraer un^peu 

légère , que vous n'êtes pas a;:9qi;ripagnë de gardes , de cour- 
tisans, vous.vous ci:oyez méconnaissable? eh bien , moi, je 
sais que vouk'vôus déguisez pour faire le, bonheur *d'e voire 
peuplé ; pour tout' voir par vous-m^me fet savoir si vos ordres 
sont bien exécutés. 

. Fj^aniN^il.. ' * . ' N-» ^, ' 

TJn souverain |)ed<llt-il pas veiller au bonheur de ses su- 
jets /Mais en vérité^ je vous admire; vous voyez en moi le Roi, 



et vous conservez ce ton de franchise «cet air familier ? tou» 
êtes uu homme rare. 

ÀLVARCX , çaîment. 

Oh! l€s grairdeors ne m'intimldeut pas; maris que votre 
imaginaiiuQ se calme , il s'ogit d*uune petite épreuve pour 
convaincre ma fille de la folie de ce jeune PAtre qui Tioté- 
resse«...( bas à Ferdinand) beaucoup tr-op. - • 

TERDlNAlfD. 

Ah ! j'entends , je Vai$ passer pour lie Roi. 
C'est cela. . . / 

J'ai manqué me trahir. 

.ALVAREZ. ,.. . , , . . 

Le bruit court que notre souverain êti: déguisa «jHelqve 
^ fois et se mêle parmi lé peuple; il faut en profiter pour faire 
croire à Pedrino , que ce hon Men^oce ^ qu*i) QecQPliaU pas , 
est le Roi déguisé. 

• ■ ^'•'' ' tEiiniKÀKD. ■ ^ •; 

Et vo^s VoiHeE qneje mepréte?,,. •' ' '^ ' ^ 

AX.\k^^z.has àFerdmmd/ 

Celte innocente plaisanterie est pour moi de la plus grande 
importance. • . r^ ... 

FERDINANP , baS» 

• Je comprends. 

BERMOziNA , Qvec ufi air iriohfprhàffti '^ • * 

Vous verrez s n s*j '^^^^era pirenâre) je snis enchantée 
que vous faS'sîexccttft épreuve. .. . ! . i. [ i.:*i v 

/ ' .âliVABSZ; 

Si elle réussit yiu ne: pKHirras plas dqutciK et $1 fbiic<. 
Ymuti de 4a i^aison^ a'iJ tus donarc paffdansieyiiége. 

ALVAREE. 

Je vais chercher et prévenir pedrino. Ç^A Ferdinqjfd^^ Voa5> 
mon cher Mendoce| songez an rglc que vouk ftllez remplir* 

FERDixTANDi \souriant*, 'k 

Soyei tranquille f |e féliii le Eoî-* au naturel. 

* ■ , . ^ 
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scÈNï: xii 

• • ■ 

FERDLNANDVDOrjf RAMIJEIE, HERMOZIHA. 

■ I 

' HERMOZINA. 

Ce pauvre garçon , tout Je monde ici le calomnie ! 

FERDIEfAECD. 

Il paraît, charmante sigaori'ta f ^u'il estbien-dédommajj^e 
par yous ? ce jeune Pâtre , vous l'aintex ? 

HERUoziNi , avec naïvelém 
Oh ! beaucoup ! 

VEilDIVIAZfB. • 

Eh bien y je veiu étre^son protecleaf. 

BERMOZINA. ' * ** 

Son protecteur? 

rERDiVAiro y souriant. ^ 

J*auraîs besoin d'eç Savoir un moî-tiiîênje, n'est-ce pas 7 voi- 
là ce que je lis dans vos yeu\. Mais ne me jngez pas sur la 
fimpUeité de mes habits : je puis beiii|.ooyp pou^ pe jeju^f 

homine auquel voùis vous intéressez. 

,% ' 

Nom ne sommes pas s^n6 pouvoir. ' ' 

: . ' •• • ' 

FKRDIlKAirp» :. ', 

•) ,.Jé.^i|i? dÎMipcff U «««g* 

SuiflembU^rrâié^ttrçfl/ijçuri; t 

tii , je veux qu^îl «U en partage 
Ll*ra"rorlttn« tt lëi amouff. ■ - 
' ' Ce» biens, je peux tes lui prpmjfllcf^ . ' .) 

Quap J T0^« lui donnez votre cœur : 
De ta ratson , on' peut tlonter peitt-ètrey 
Mais non douter de son boobear. 

HÈaïaôziNA, souptrhnr. 
Le bonheur , il eu est bien loin ! 

FERDINAND* 

f * 

Vous n'avez donc pas de confiance en ma promesse? (Avec 
un air de mystère^ ) Tel qoe vous mevoycs, je me mêle on 
peu de magie. 



Do>r RÀH Ire • de même. 
Ce$t un sorcier, 

Rthuozitfk^ effrayée* 
Un sorcier!»., vous me faites pear! 

FEBOINAND. , 

Rassurez-vous. 

Air : Taim% ce mot de gentUUue. 

Rien ne résiste 4 ma poitiance , 
Et c'est à qui m^obéira ; 
Mérite, esprit , Tertas , science » «^ 

Je doDoe souTent toot cela ; 
Je fais prendre et poser les armes ; 
Faire le bien est mon désir ; 
. Je fais aussi terser des. larmes..* 

u^MUozivk j avec craini^.' ' 
Ah ! inoa dieu. 

DOir RA.MIRE. 

Ce lont des larmes de plaisir. 

SCENE XIII. 

Lk MEitË», ALVAREZ, PEDRINO, encbrè dans té fond, 

.ALViREz , à Pedrino. 

Quancf je te dis que c'est lui, qu'il j?st ioi, et que ce.n^jest 
pas la première fois qu'il est venu daus notre village sous ce 
déguisement : tiens , regarde... 

PBDRiNo, regardant le. Roû 

En effet... il me semble reconnaître;., ehî'oui, c'est lui- 
même^ c'est le Roi! {^s* élançant à ses pieds. ^ Ah ! sirel 

ALVAREZ , à part en riant* . 

C'est cela , j'en étais sûr» 

. FERDINAND , avec bonté» 
Relève-toi. 

Morceau d'ensemble de Dochct 

FERDIlTÀIfD. 

(Test le P^tre dont le courage , 
Sans crainte et malgré son jeune âge, 
A sauvé la Tie à «on Aoi ! 

pedaxhq , asfee .unet émotion visible. 

Oui) Sire ! ah ! quel beau jour pour moi ! * ' i 
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, Trahissant lôtre confiance , 
On m'a ravi 'in 'a rëcem pense. '* 

FERDiirlVD , at^ec sentiment. 
Le bonhcar Va naître pour toi. 
ÂCVAREz j bas Â Ferdinand» ' 
Bravo ! {fias à don Ramife.) Comme il faiibieo le Roi! 
FERDiiTAirD , éeriuant sur des tàblettest * \^ 

Va porter cle sitite à Lisbonne 
Ce message; 

, AiTARE? , bas ù Ferdinand ayee un peu d^in^ni^de» 

Que faites-Tous ? 

FERniHAND , bas d Ali^arez* 

Ne craignes riêti , j*éeris pour. qo'on loi donne 
Les secours , Uê soins les plus doui; ^ 
ïl Ta trouTCr , pour guérir sa folie , 
Un médecin «oopû de moi. 

«EKHOziirA , ne pouvant plus cacher la peine qu^elle éprouve. 
Ah ! craignez une perfidie ! 

Cet homme... ce n Val pas le Roî. 

♦ > 

•^ , P^EDRivo , ^rayé, ^ 

^ O ciel! redoutez sa Tengeance! . * 

FCRDiirâirD. ' 

Allons , -par», fkis diligence, 
Porte cet écrit protecteur; 
Sur ton destin sois désormais tranquille ; . . 
^ ( Lui remettant les, tablettes^ ) 

Ce talisman te rendra tout facile. 

. ' , -FEbRiiro. . • . ; 

Ah î quel beau jour ! ah î quel bonheur ! ' 
BERMoziKA , le retenant. 

Ne croyez pasi., c'est on trompeur I - 
Tous ensemble* 

HSRMOziNA , À Pedrtno, 
Restez , restez .'... regret «trême! 
Que je maudis ce stratagème ! 

PEDRiiro , à Hermùzina, 

Baaaurez-Tous... plaisir extrême ! 
Oui , c'eet le* Roi ! le Roi lui-même ! 

Al^TARBZ. 

li va partir.';, plaisir eitrémc ! 
3'applattdii à^mou stx^tagème ! 



Il Ta partir..* |>.Uuîr eatrémc l 
PappUttdU à 109 •uatagènM I 

z>ov lUMiac* 



Il va partir.». U Roi ItM-méme^ 
Aurait choisi le ttratasème! 

{Ptdrlno ^cliappt à Hermoxina et sort en courant») 

% 

SCEKE XI Y. 

FERDiPifANÛ, DON RaMIRË, ALVAREZ, HÈRMft- 

ZINA. 

-muntâotutAf refrénant à Ferdimtikt* 

C'est très-mart à vous <I*abu8er de la ^Implicite de ce I^àtre 
pour vous moquer ainsi de luû 

ALVAREZ* 

Tu doutais de Isa folîe; il a bien^ fallu t'en donner la 
preuve : mais, mon eher Mendoce.^ ae craignez*YOus pour 
lui ? 

Aucun danger. 

HSBUOZniA. 

Et moi^ je crains beaucoup : ce pauvre garrçon, Texposer!... 

A restc|r un instant* loin de vous? c'est un malheur sans 
doute ; mais consolez^vous, quand vous le reverrez^ il aura 
cessé d'être fou. 

A L v A R EZ ^ regardûrH au dehors» 

£Ii mais ! }e crois apercevoir..... ( // remonte le théâtre en 
regardant toujours du ntémecÔlé» ) 

HEnnroziirA , à part,. 
Il faut que je lui joue un tour, à ce méchant homme qui 
' s'amuse à faire le Roi pour t^uroteater ce pauvre petit Pe- 
drino. 

ALVAIVEZ. 

Bonne nouvelle!., voici dontgnador^ qui arrive dansune 
barque , avec une J)onne cargaison, 

BEluioztiiA, àpdrté 

Allons trouver mon parrain l'àlcade. 

* 
( EUe sort au moment ou son père.est occupé de Varrivée de 

don Jgnadoi, ) 
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SCENE ^y. 

• 

FERDINASD, pONRAMIRE, ALVA.REZ, 

DON RAMiRE; à Alvarcz. 
Quel est ce don Ignador ? 

ALVAREZ. 

C'est mon gendre falur.... un personnage d'importance.. .• 
officier sommelier à la Cour. 

FERDINAND. 

£t cette cargaison qu'il amène ? 

ALVAREZ y bas. 

« - ^ 

Chut!... Ce sont des mets délicieux , des vins excellents'/ 
de la cuisine et de la cave du Roi. Comme noué vouions célé« 
brer ici la fêle du Priuce.;.. 

. FERDIITAND. ■ 

Tous allez boire à sa santé y avec 'son vin ? 

ALVAREZ, avecgatt&. ' " 

N*est-ce pas charmant ? 

^ ' DON RAMIRE. 

£t surtout très-économique. 

. \ • - . . •• 

. ALTlREZ. 

X 

Qu^od TQus. avez si l^ien rempli 

Da Roi Pauguste personnage, 

Pour qu'en tout il soit accotnpii, 

A ce repas je vous engage. 

Notre hommage, nous l^offriront ^ 

En mets friands, en vint d^Espagive... 

Enfin, maintenant nous- allons 

Yçui traiter en Roi de Cocagne. 

FERDINAIID. ■ t. r 

. Va pour le Roi de Cocagne ]..«.. 

ALVAREZ j à des valets qui apportent plusieurs paniers» 

Posez cela dans la maison ; ne cassez rien* 

FERDiNAMO, bos à don RoÈni're. . ^ . 

Que cet Ignador.ne trahisse pas mon incognito I 

( Pendantqu'jékareia est occupé à faire placer lés p^iers , 
don Ramire va au-devant d* Ignador, qui entre en scène et se 
trouve en face de lui. ) '- . . 

Le Roi et le Pdtre. 4 
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SCENE XVI. 

t 

Les précédents, DON IGKàDOR. 

iguadob f à pari» 

Qoe voîs-je 7 le premier ttilûhtre« don Ramire f 

DOKf nÀviti, bas* 

Si tu dis an mot, tu es perdu. 

' iGNADOR y apercevant Ferdinand* 

Le Roi ! ( Il aie son chapeau* ) 

ALVAEBZy aux domestiques 9 après avoir fini ctanxtngcrUs 

paniers» 

Drfssezia table sous ce feuillage. .. Ah! toim voilà , mon 
cher IgTiador! [lenador troublé a le chapeau bas. ) Eh bieo, 
que faites-vous la, immobile comme ut» terme ? Appfôchex 
aonc... Ce sout deux amis quie vous voyez. ( montrant don 
Bàmire et Ferdinand. ) Celui-ci est Ferrez,, un gai compa- 
gnon y ma foi ; et celui-là , Mendoce, marchandT à MaUga, 
bonhomme, s*il eq fut janiài^. [Il luijrappe sur V épaule.) 

iGNAOoa , à part» 

Je ne reviens pas de ma surprisé! 

FEBDiNÀztD y le saluant. 

Nous sommes les très-humblti àerviteuTs d^u segnor don 
Ign <dor, 

lOfTADoK , avec -embarras et s* incUnant jusqu à terre* 

Ah I.... [A part, ) Je ne sais comment le nommer. 

ALVAREZ. 

Point de cérémonie! Mendoce n'en fait pas ^ c'est un aoii 
de la maison ; je lui ait dit qoe vous alliez être mon gendre. 

F£aDsiÎA>rn« 

Oui y novs savons tout. 

: noir a Amas • , - 

Même le secret de la petite collation. 

TGir ADoa , à part ^las tiioublé^ 

Oxivll {Mas à Aluàrèz.) Comnién t voms âvéa di( ? 

alVars^. 
Pourquoi pas ? 
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A.I1 du F'auâtviUc du Jalpux malade^ 

SfDi crAÎole fui pu Jet^r apprendra 
P^où HOUjb vient un li bop fetlin.: 
*e rëpondt d*eax ^ maii a bien prend rf 
Ce n'eit qn^un innocent larcin. 

( A Ferdinand ') 
Mon gen<3r^ey dfn» ion i;p«nji».t,èr« , 
Peut t'eii permettre quelques-uns: 
Du Roi c^eatun «ni stncèrc...... 

■ •' VCIlDlIiAHD. • • 

Boire «aHè i«0 >ieni aeni eeiSRinnt; 

Ab.f* crojcz... gue... c'est la circonstance .• 

ALTAREZ , regardant Ignadon 

Est^il drAle avec ses monosylïàfee^ V 

{ifit^àAtfi e$( drfis$ée et couverte des mets et des viitsfue ies 
domestiques ont pris dans les paoiers* 

SCÈNE XVII. ■ 

Munuo%tfik,fàpt(U($AWcmaliceé, 
Mon parrain TAlcade est averti.. 

ALVABêZ. • 

Allouai m^^^msy àuMe^ei viveJaigaicë! {jitgwdor.) 
Donnez la main à ma fille. 

( Tfnadoren rç^ard^nth Roi, d'anal^ cr/xintif, prç^çp^^la 

main») 

HERiffOzisrA, àignador. 
jih 9^ mon dieu I opuime vous tremblez !... 

FEEDiirAND y en souriant. . . 

Le segnor Ignador est timide* 

ALVABEZ, 

Ê'est vrai , liiî qai est ordinair^pient si fier. ( Se plaçant le 
premier à ttfble.) Çotnme chef de la maison , je me place ici. 
[Montrant sa gauche.) Mendoce et Perr^z là jjna fille auprès 

de moi, et don Ignador à côte d'elle. 

» • - • - 

{Chacun se place •^Ijpuidpr s^assied , ayefi crainte ,. au bord^^e 

sa chaise. ) 
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TERDiiTAND V avâc UFiâ poUiâsse affectée. 

Approchez, je vous en supplie , spgnor'doo Ignador; 
pour un ho nme qui vit à la Cour, vous avez une manièrede 
V .us asseoir bien singulière. 

iGN %D0R , se plaçant mieux , mais toujours avec respect. 

Puisque vous daignez le permettre.., 

▲LVAACZ. 

N'allez-vous pas faire des laçons pour vous mettre à table 
avec uous ? on dirait vraiment qu'il est deyant un priDce...% 
\o ons ce pâle. ( Avec, gourmandise après Vavoir ouvert,) 
C'est un morceau de tloi ! {lien donne à Ferdinand.) k vo.us^ 
mou cher Mendoce. (// sert tous les personnages.) J'aime les 
bou repas ! 

FCjiDiirAMD, rio/if, . . 

Surtout quand il ne coûtent rien. Mais lésegnordon Igna- 
dor ne mange pas. • 

• iGfiJiBo^ 9 plus embarrassé* 

L'émotion.... Je n'ai plus faim. 

ALVAREZ , à Ferdinand. 

L'amour luîa tourné la télé, c'est sur.;. Mais que dites- 
vous de ce pâté? 

Je connais le pâtissier qui l'a fait. . - ' 

ALViAREZ. 

C^est une excellente connaissance qcie vous avez là» 

FERDINAND. 

Je vous\]rrai méme^ sans me flatter; que c'est moi qui lui 
ai fait obtenir sa place. 

ALVAREZ. 

Ehbien, il l'a mérite. {Lui versant à boire.) Comment trou- 
Ye2->vous ce vin-là* ? • ^ ' 

FERDINAiro; 

Je n'en bois jamais (de meilleur. 

ALYARtZ. 

Ma foi , vive la cave et la cuisine royales !.... Barons à la 
santé de notre bon Prince. 

DON RAMIRE. 

Cela me parait assez juste^ Qu'en âites«Ypas^ segnor Igna* 
dor? 



/ 2^ 

iqttadob/ 
Ah ségnor 1.... mon zèle.... mon respect pour lui... 

Ne vous ont pas empêcha de noos rëgaler de sop meiUettr 
vin ; c'est une attention délic^^te dont je me souviendrai* 

ALVAREZ , debout le .v^rre en main, 

A Ferdinand; père dereon. peuple^ . ^ 

FEfipfN A ^D, de mémfs» 
Età tonsses enfao»! . . • .. . • . 

» 

ALyAi.Ez , awee chaleur, • 
Aià : // me»faudra quitàtr VempUe, 

Heureux le'PribcêdéboÔDaire' ■ ' 

Dont 'p'art'ôuc on thérit U loi ! ' * 

C'eit une fdté populaire • • • ' • 

Que là fête d*un partfti Roi t 
Quel beau moment ! qoet jour,pur et prospère! 

Bon vin ! bon Roi ! double bônbeur ! 
Je laisie peu le prenaiet dans mon arerrèj ' ! ' i. 

Mais le second ne so/t pas dç^ mou coeur! 

FERDINAND^ étnUé I ' . 'î /• i 

C*est lien , très-bien , brave Alvarez I 

( On entend 4fi, fa. nfusiq^fi* ) ' 

\ ^ FERDINAIID. 

Quelle est cette musique? . . 

. riLVAREZj, riant. 

C'est une petite fête que le segnor Ignador donne à ifia 

fille. 

FERDINAND. , ^ 

C'est charmant ? . 

' DON RAMIRE, 

Toutes les séductions a la fois. 



SCÈNE XTlIl. . 

• • ' * 

. - 

Les WttaBA, troape de Bakéini aved dei^ guiures, Vinaf^oti 



Ai^- nouveau de Ùpehe.' 

ÔfTronf k Ik plo'i belle ^ ç 

£t oot chant! et noi A«uri7 
L'Anioui> fixe aoprèf d^etle 
Lef Plaitinei|e«caràTs.- * 

Bîeke, emprMté, IMpoa^ qu^on lal.pi:cajeBf« 
Par ta tendresse a dr?*^ ^? Tobteoir.: 
Il et galant , elle eii jeune et fibarm^ote : \ 
Boat«n de rote |^|]»^rvil^lt an ^fjhyr. 

Et leVgQor I||PAdor eai k. Zépbyc- . 

iG!iADoa , à part: 
Les maadits masiden» I 

CHOBVk. 

> OCArOM h la plkit -belle , ett. 

nojx nAniKi y regardant m^dehors. 

D*où vient ce bruit? 

uf,KUOzifiAygatmeM, 
C'est rAîca*^r„ r ' ' ^ 

Des gardes champêtres î*accompagiient,...<5^uc vepl^ilî 
[tbse ^ventious de taUe excepté Ferdinand et don Ramre>) 

SCENE XIX. 

Les Mêmes ^ DON BETANOS, Gardes champêtres arméi 

de hallebardes. 

\ 

BETAïf os f aux gardes champêtres. | 

Que Ton garde tontes les portes , toutes les issues de 
cette auberge y et que personne ne sorte! j 
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SégnoV Alcàdèi purs-je savoir pourquoi cet cfrèré ftffère ? 

BETA908 » d*un tôn doctoral. 

Silence I et ne me troablez pas par dés qojsstions oiseuses , 
dans une affaire où f ai besoin de toute ina tété. 

Ajk du Vaudeville des Amans sans amour» 

Je vient d*»pprendre qu^un ccAndale 
A Uca'clici-Toni eii ce momebt ; 
Qqoî ! dt la majesté royale ' 

Vous iaitei on aniiivenieÀt? 
' D« inon wkhf de inm jntticc.» 
Le coupable te sentira : 
Il faot d^aberd' qoVà le ponîise..* 
Et poit aprèa on Ken tendra. :. . 

DONBAMiBKi à' Ferdinand. 

Yoilà une nouvelle manière de juger. *-- 

rEnDiirAi«9* 
Oh ! non. 

Apprenez^.. •• 

BKTANoSy Tinterrompahi* 

J'ai tout appris. 

ALVAREZ, ^ 

Hais écoutez.. •• 

BSTAHOS. 

Je n'éeoote pas. Dans ma cbarge je rie côUnals que deux 
dioecs : arrêter et punir > punir et arrêter; je ne sors pas de là* 

/ . - ' 

DON RAMiaC. 

Le digne magistrat ! 

FERDINAND. 

Je suis bien aise de savoir cotnmcnt on administre ici la 

justice. 

BETANO». 

t^six ) paix I vous dis-je !••• Quel est le téméraire , Ti^Qseil^ë 
qui s'est permis de prendre le udm du Roi 7 

FERDINAND. 

Moi. 

BiTiNOs, h resùfdmi dsfèc m ttiMte. 

Ah ! c'est yodrf? ÎIbSé !>Voaèr l 



) 

( 
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PEEDIZfAMD. 

Pourquoi pas? oe vaat-il pas mieux prendre If nom da 
Éoi pour uoe plaisanterie , que d'en abuser pour faire le mal? 

BETÀirOS. 

Je crois qu'il me lance une ^pigramme? 

DOIT hÂUinzy riant. 

Si vous croyez qu'elle est à sou adresse , gardez-la. 

BEt ANos , s'emportant. 
Qu'eit-ce à dire? 

feedjnaud*. 

Qu'un alcade est bien , quand il est en colère ! 

BETA NOS, 

De Tironie ? je n*aime pas l'ironie i 

Alt : Qu9 ététahliuemenM noBPeovjr. 

Il roc lemble qae ▼oat riez? 
Quel outrage pour ma pertonneF 
lia diçiiité , tous Poubliez ; 
Je repréiente ici le trôoe. 
Mon titre, dont je tuis jalonx. 
Dont chacan respecte Pempire, 
Kefaitpae rire, eoieodez-vout? 

PERDIVAVr.. 

j 

Alora c'est tous qui- faites rire. 
BETANOS. 

Ab 1 c'est pousser trop loin Tindulgencé qui m« caractérîie. 
Verbalisons : ( à songreffier) écrivez , don JNjégrino.: ( à Fer* 
dinand ) et vous ^ répondes ; votre nom ? 

* « 

FEEDiEi AND , 5e levoiU* de table et s* avançant vers lui. 

Ferdinand. 

iGZTADOR , à t Alcade^ 

Le Roi luî-ménre. 



/ 



( Touî les personnages étant leur chapeau. ] 

Le Roi! 

( On entend dans le fond * )" 
Vive le roi I , 

{On aperçoit sur le Tage une barque richement ornée dm* 
laquelle sont Pedrino ^f plusieurs Qjfieiers de, la maison du 
Roi, Pédrino s^élance de la barque et courJ vers le. Roi,) 

• » • ■ ' 
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SCENE XX ET DERNIÈRE, 

LES MEMES; PEDBINO avcc des habits plus riches, officiers 

de la maison du Roi* 

CHOEUR. 

Air nom^eau de Docfie* 

Vît* U Prince généreux , 

Chéri du peuple comme uo père , 
Qui , &OUS le voile du mystère , 
Â cliaquc pas fait des beureui. ! , 

F£RDI|TAIVD. 

Oui , mesamîs/i'aime a m'assarer par moi-même que yoas 
êtes heureuï. ( ^ Pedrirto. ) Bon Pedrino , tu m'as sa^uvé la 
rie , je veui embeHir la ticone. Qu'en ciites-vous , mon cher 
Alvarez? 

ALVAREZ , humblement. 

Ah I sire... rien nepeat me justifier... 

FERDINAIVD. 

D'avoir bu mon vin? Pardonnez-moi ;.Ia manière dont vous 
lavez bu à ma sa'nté : je ne l'oublierai jamais ! 

ALVARFz, suppliant. 
Mais sire ; ce pauvre Ignadôr ?.... 

F£Rl)n«AND. 

Ce jour est tout à l'inrlulgence; je Jui pardonne. Il faisait 
trop bien les honneurs de ma Cave^ pour ne pas mettre ses 
Ulens 9tu grand jour : je le nomme concierge du parc royal ; 
et je donne sa place de sommelier à' Pedrino , avec la main de 
votre fille. Tous j consentez^ ma l^eile enfant? 

JEERMOziif A , baisant les yeux. 

Obéir au Roi , c'est un devoir.. . {à part en regardant Pe- 
dnno ) et un plaisir... ^ 

FERDINAND. . 

Eh bien , segnor Alcade, ne continuez-vous pas votre in- 
terrogatoire ? » 

BETANos , incliné jus(ju à terre. 

Sire !.•• je suis foudroyét*. pëtrifi?,.. c'est vainement que je 
cherche la parole*.. 

\ rBaDUfA.ND. 

C'est bien heureux ptfar tiôtts. » 

Le Roi et le Pâtre* 5 



f ' ' ' ' *- 
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OUVRAGES NOUVEAUX. 

ligue éks Nobles et des Pritres contre les Peuples et les Bois ^ ie- 
pois le commencement de l'ère chrétienne jusqu'à nos 
jours , ou Tableau des Conspirations , Révoltes^ Uéirtné- 
mens et Actes arbitraires , Jugemens inii{ues , Violation 
des lois , etc. , etc. , etc. , dont les Privilégiés se sont ren- 
dus coupables ; par M. Paul dé P... a vol. . • . lof. » c. 

Les Carbonari^ ou le Livre de sang'; par R...W... 

a voL m-ia »••••• ^ 5 » 

' Albert f au les Amans nussionnairts; par M. Victor 
BocaUge, auteur d ^Agathe , ou le pçtît Vieillard 
de Calais» â vol. ih-ia , chaque 5 » 

Saphorme , ou l'Aventurière du faubourg Saint-An- 
toine ; par M. Merville \ auteur de la Famille 
Glinet. a vol. ûi-ia • 5 » 

VEgdisme ; par Pigault-Lebrun. a vol. m-« t a 5 » 



/ 



Sous presse du même auteur r 
VObsejvûteur, a vol ûif-ia • • « • • • 5 « 

Pièces nouvelles. 

L'Artiste ambitieux, comédie en- cinq actes et en 
vers ; par M. Théauloif ». a 5o 

Le Flatteur, comédie en ciiiq actes , en vers ; par 
M. Gosse , auteur du Médisant < a 5o 

Le Folliculaire, comédie en 5 actes ^ en vers, de 
M.Delaville l 3 » 

Conradin et Frédéric, tragédie en 5 actes, en vers, 
par M. Liadières • a 5o 

V Homme- poli , comédie en 5 actes, en vers; par 

M. MervUle • . » • a So 

Les Voitures oersées , opéra^comique , en a actes ; 
par MxVl. Dupaty et Boyeldîeu i yS 

Le Vampire j mélodrame en trois actes; par MM. - 
Ch. iHodier et Ca^ mouche • • • • 

V 
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GATEAU 9 aa service du Journaliste. . JU»*. JBm. 
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LA SUITE 



DU FOLLICULAmÈ. 



^*'*'»'*^ %**/%<«^m/%***<% iA%f*À0^ %^/%%/v% ^(%i«/v«» v«rv%^ 



l^e Théâtre représente te cabinet de traça tl du 
journaliste , un bureau > une table , une glace , 
un canapé -, etc. , eic^ 



SCENE PREMIERE. 

CATEAU , seule ^ nifigtànt F appartement. 

m 

Ah ! le Irîste métier que celui de femme de charge d%in 
journaliste ! il faut êird lOujhufs en fririuvément ; voyez un 
peu le désordre de ce cabinet de travail l Pas un livre , pas 
un feuilleton à sa place ! Le Mann fi des déùufans tur un pro* 
iramme de la compagnie des assurances , ia liste de nos abon* 
nés perdue dans le Dictionnaire des ^Sooo adresses : je vous 
dexnaude un peu (ui irait la chercher 'dafis urt livre si popu- 
leux ?.. et les meubles donc, les meubles, on voii bien qu'ilf 
ne nous ont pas coûte cher; car, maigre les belles phrases 
Qe Monsieur , je connais la pMile chl-nnique de tout cemo-» 
Mier-là ; oui , Monsic'ur, je la connais. 

'AlB : On dit que je suis sans malicet 

Ce canapé ( aant nul scandale ) 
Fut envoyé par là .P^estale 
De rOpéta , CFfràin ainôui' 
Adonné ce bonhetfr du jour^ 
Cette pendule qu'on admire , 
Vous vient de la tendre Zaïre 
Et à! Artdtorhûqiiè ( sauf \ i • l' plaUîr , 
Cette glace eat un aouvenir. 

Sans compter ce que vous rece ver encore foâf les' |#lifii«.« 
hier vrngl cruches de rhum , avec le caiafon et le çerre , un 
quarteau de vin de Volnay et six bouteille* d^buile de rose , 

Aa 



4 LA SUITE DU FOLLICULAIRE, 

et puis , et ptiîs... Ah! si j^étais bavarde!... Mais je oe voit 
point venir ces deux débutaos dont mon mattre a dit tant de 
mal , M. Blinval et Mademoiselle. IvUe^. ils veulent se ven- 

fer gatmcnt de i\ionsieur , et j^ai pi omis de les seconder... 
I^esi mal, re que ie vais faire là; mais je me labse entraî- 
ner!... Ce jeune débutant à tant de chaleur !... tant d^éner- 
Îie !«.• QuoiquVn dise Monsieur, ce jeune homme ira loin... 
^ai vu ça tout de suite... Mais je crois que le voici avec sa 
compagne d^infortune. 



SCENE II. 

BLINVAL, JULIE, GATEAU. 
BLINVAL «/ JULIE, entrant avec mystère. 

Air: a la monaco, 

ê 

C'eut done ici 
Le Ueu choUi 
Pour aiaarer notre veogeaace ? 

GATEAU. 

Faitet tilence , 
Et tout d'abn];d 
N'éveillez pas le chat qui dort. 

bLinval. 

n dort , il peut ( snns ^pigrammc ) 
Jouir de ce doux patte-tempa j 
Car «es articles ( sur mon âme ) 
Ont fait dormir auez de gêna. 

ENSEMBLE. 

C'est donc ici 

Le lieu choisi 
Pour assurer notre ^engeauce ? 

Iraisons sileuce, 

El tout d'abord 
19'éycilloDS pas le chat qui dort. 

GATEAU. 

Comme nous en sommes convenus , j^ai tout fait disposer 
dans l'appartement voisin , et Je n'ai pas oublié les présens 
que vous devez lui faire ; ceux-là ne kii porteront pas granJ 
profit f je les ai pris dans son armoire. 

BLINVAL. 
lie xnojrCQ est excellent. 



COMEDIE, 5 

JULIE. ^ 

Si notre stratagème réussit , tu auras fait notre bonheur, / 

BLINVAL. 

Tn peux compter sur notre reconnaissance. u. i '. 

CATEAU. 

J'y compte bien. Autrefois je n'étais pas intéressée ; mais 
depuis que je suis au service d^in Folliculaire , j'ai apfiris de 
lai qu^il ne faut jamais faire quel^quechose^oar rien. Oh! 
c'est un homme qui a des principes... Mais restez-la, je vais 
voir s'il ne songe pas à se réveiller. 

BLINVAL. 

Ne nous laisse pas surôrendie au moins. 

- I 

CATEAU. 

Soyez tranquille. ( Etie sort. ) 



r 



s C E N E I I I. 

BLINVAL , JULIE. 

BLINVAL , avec ironie. 
L^excellente femme ! .' ' 

JULIE. 

Croyez-vous, mon chet coùsin ', que nous parviendrons 
â faire rétracter ce méchant FoUiculaire? ^ ' 

BLINVÎAL. : 

Ce serait très-facile , en mous conformant à:. Il* ^ sage : cas 
messieurs ne vivent que des réiractaiions ; m.>is le moyen 
que nous allons employer est plus'faoâorable et moins dis- 
pendieux. ' * ' 

ht point important 9 c'est d'empêcher un second article ' 
qui renverserait toutes nos espérances de réception à la«co- 
nédie française ; car le premier él»i4àiifame : cppseiller k 
une princesse tragique d'aller cfcanlér à l'Opéra î • 

BLIKVAL. ' 
Tant de princesses de T Opéra vbnf chanter dans la tragc- 
clifî ! et mcA jdac/ae «s'a-^ii pu conseillé de ni'âugager aux 
£oulevards. , 
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JULIE 
Me voir en moi qu*une Wstale! 

BLlNV\Ii. 
Vouloir faire de moi un Vain[)ire ! 

atiLlE. 
Et oe pas pouvoir répondre à ces infamies i 

Air : J« lofff' au quatrième étage. 

Je eompuii tur U Rcnoniniee y 
Le Outeiir et l'indëpendaut , 
l^cur éloquence accoutomée , 
£d ci'tfdii fûi niU mon talent \ 
J'eusfe elë l'égal du grand maître ^ 
MaU l'i'bpoir a fui touL-à*fail | 
Quand mon article allait paraitre , 
Chaque journal disparaiuait. 

JULIE. 
Mais si le premier article du Folliculaire était tombé* entre 
les mains de notre oncle i* 

BLINVAL. 
Bon , mon oncle habile Pontoise, et la plupart des jour- 
naux ne passent pas la -banlieue. 

LLFKANc^ danfi la coulisse. 
Ça m'est égal... Je vous dis c|ue je veux entrer. 

, BLINVAL. 
J^entends ({uclqu'un , retirons- nous. 

( Au moment uù Blinoal et Juiie s^ apprêtent à sortir , 
LeJiQiit: qtriçe, lableuM. ) 



t ir I i I 



il 



S C E N K I V. 
LES MEMES, LEfRANC. 

Ii£FRANG. 



Que vois- je ? 

JULI£ et BLINVAIi. 

TApxï oncle ! ., . . . > . 

Atb : Etikurdie» 

Oaurprisel (biê.) 

I9*€t^çfl; point une.inj£pni«? 

G iurprise ! ( hi9, } 

Quoi! mon orVéïi' 
Dan#,^ Ifea | 



COMEDIE. 

LEFRANC. 

Monsieur , vous pouvez rester* 

BLINVAL. 

Quoi ! TOUS , chez uji journalitie ! 
Etes-vous auteur ,. artiste , 
Ou vo'ulez-Yous débuter ? 

LEFBANC. 
Débuter !..• dans la minute 
Je vous désbcrite. 

BLINVAU 
Hélas l 

LEFBANC. 

C'est par-là que je débute ! 

BLTNVAL. 

Nous n« vous applaudirons pal. 

ENSEMBLE. 

, 1 

LEFRANC. JULIE Ci BLINVAL. 

/ O surprise ! ( 6i5. ) 



\ 



O surprise ! ( &/'«• ) 
Que faut-il que je lui dise ? , Que faut-il que je lui due ? 

O surprise ! 
Que vient-il taire en ce lira ? 



«te, O surprise ! 

t-il &i 



LEFRANC. 

Ah ! ah ! monsieur mon neveu, ma chire nièce 1 voui 
débutez à mon insu l 

BLINVAL. 

Nous avons voulu vous sauver dès émotions. 

LEFRANC. 
Dites plulôr, Monsieur, que vous avez voulu lombçr in- 
cognito. 

JULIE. 

C'était par modestie. 

LEFRANC. 

Pfofiter du moment o& je suis à K^t ca^mpagàe pour te faire 
comédiens malgré moi! 

JUIflE. 
Il faut bien faire quelque chose. 

LEFtlAl^d,* 
El vous.vpui croyez? dû talent.^ • • » 

BLINVAL. . 
Nous espérons en acquérir. 



( • • 
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LEFRANC. • 
Monsieur, le commerce est une carrière honorable que 
vos parens ont tous suivie, et c^est cetle-là que vous auriez 
dû prendre. 

BLINYAIi. 
Voilâ encore de vos vieux préjugés. 

LEFRANC. 
Mes vieux préjugés I 

Air : f^'audeoille d" Irons- nous à Paris? 

Je veux qu'on donne à la jeunetse 
L'exrmple des beaux senilnienf , 
Que l'on respecte la vieillesse 
Et que l'on tienne ses sermens j 
Je Teox que l'honneur, la vaillance , 
Impunément ne soient point outragés ; 
Je veux enfin le bonheur de la France , 
Voilà , voilà tous mes vieux préjuges I 

BLINVAL. 

Mon oncle , Tétat le p)us honorable est celui que Ton 
remplit avec le plus d^honneun 

liEFRANC. 
Maïs enfin , pour être reçu à la X^omédie française , il faut 
encore avoir fait quelque preuve de talent, il faut que le 
public daigne vous accueillir. 

JULIE. 
. Qui vous a dit quMl nous ail repousses ? 

LEFRANC. 

Qui me Ta dit ? Parbleu! quelqu^un qui ne se trompe ja- 
mais.... le journaL 

RLÏNVAL. 

Vous avez lu ie Phœnix? c'est avoir du malheur. 

LEERANC. 
Oui, Monsieur , je l'ai lu, et je ne venais îcî que pour re- 
mercier Ta.uteur de FatticU^/de .vous avoir traités aVectanl 
de franchise. :..,.>• 

JUIi.ie.: ^ 

De franchise ! 

LETJiANC. 

Oui, Mademoiselle, de franchise!' Oh! je ne st)is pas de 
€^ incrédules qui s' imaginent qu'un journal peut se tromper* 



C O M E D I E. 9 

Air ^e CàlpigL 

Je pense anirement^ j'en fais gloire , 

Je lis les journanx pour y croire ; 

Aussi leurs articles pour moi , 

fiont tous des articles de foi : | 

Quand je Tois un nouvel ouvrage, 

Quand un nouvel acteur s'engage , 

Je ne les trouve bien ou mal 

Qu'après ayoir lu mon journal. 

JULlk. 
Maïs, enfin, mon onde , si nous vous prouvons que Tau- 
leur de l'article ne pense pas un mot de ce qu'il a écrit 
contré nous...» 

LEFRANC. 

C*est impossible! un journaliste n'écrit jamais que ce qu'il 
pense. ^ 

JUIilE. 

Mais sxle Phœnix reconnaît que nous avons du talent? 

LEF^TANC. 

Oh! alors.... Mais cela ne /e peut pas. 

BL<NVAL. 
Si nous sommes reçus pzr Messieurs les sociétaires du 
Théâtre ^Ifançais ? 

JULIE. 

Les sociétaires ! .... Ah! voilà un tribunal infaillible, j'ies- 
père. 

AlK : Voulant par ses œuvres ( de l'Ecu,. ) 

Le b^en de l'art seul les dirige , 
Tou)rours du même sentiment , 
Jamais aucun acteur n'exige 
Ce que défend le règlement. 
Ils ne prennent point de vacances , 
Et s'ils voyagent dans l'été , 
C'est pour rétablir leuy santé. 

LEFRANC. 
Et ponr rétablir leurs finances. 

BLTNVAL. 
Fî donc ! Est-ce que les grdnds tâleos connaissent l'areent ? 
( Apercevant un diamant que Lefranc a au âoigtm) Voilà un 
superbe diamant! Je ne vous le connaissais pas. 

LEFRANC. 
C'çst votre tante qui me l'a confié; elle m'a prié de le fairtf 
voir à Paris , et de lui en avoir un bon prix. 



• t • 
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B LIN VAL, à part. 

Oh! la bonne idée!.... Parbleu, mon oncle, vous ne poa-> 
ries pas mieux vous adresser qu^au rédacteur da Phanix. 

LEFRAKC! 
Camment ? 

BLINVA^i, 
Oui, avant d*étrc journaliste, c^étaîl un fameux lapidaire. 

LEFRANG. 
En vëriic? 

BLINYAIi. 

CVst comme j'ai l'honneur de vous le dire. 

LEFAANC. 

Je ne m'étonne plus si toutes les acrrices sont pour lui des 
perles ou des diamans. 

blinval; 

Pr^entez vous chez lui , il vous estimera votre diamant; 
peut-être même s*en accommodera- 1 il. 

LEFRANC. 

J^en serais charmé. 

BLINVAL. 

£t moi aussi. ( 5a« à Jm/iV. ) Il jugera dé l'impartialité 
du Phœnix. 

LEFRANC. 

Eh bien ! je prendrai ce prétexte pour le voir. Je vais me 
présenter. 

BLlNVAIi. 

Non , non, chacun son tour; nous avons andiénee atanl 
vous. 



s C E W E V. 

LES MEMES, CATEAUv 

m 

c ATE A u , accourant. 

Eh! vite , vite , sauvt 2-v.onf , voilà Monsieur, 
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A\K de M atUlinette, 

H &ut «évitera» présence , 
Il Ta bieuiôt suL\re nirt pa»» 

LEFRANC. 

Mais pourquoi fuir ? 

BL^iNVAL, à Lefranc. 

Foin i d'imprudences 
Tenez, ne nous tralii&se^ jias. ^ 

C A TE AU, 
Ma place eslbnnn'; si '«'ou m'en chassa ! 

BlINVAL. 

Va, \e te prendrai, n<* crnins rieni ' 

£l n'importe où sera ta plncr^ * 

Tu la reinpiirds toujours bien* 

i^j raANC, 

Allons évitons sa prësmcp ; 

Vouft !e voulez , je atiis vos pas : 

Mai« quand vont» piiriez d'im prudence ^ 

Vraiiiiciil je ne vous curaprends pas. . ^ ' 

BLINVAL , JLLIE, GATEAU. 
Il faut éviter sa prés nce , 
il va bieuiol suivre | * ) pas* 

\ llirs ' r 

Venez, venez, point d' i ni Prude nce ^ 
Surtout ne nous trahissez pas. 

( BiinQol y Julie et Lefranc sortent par la porte du fond, ) 

S C E N E V L 
CATEAU, LE FOLLICULAIRE, 

CATEAU. ' 

Le voîci ! Comme il a Pair soucieux ce malin i Comm« il 
est défait! 

LE FOLLICUMIER* 
Cateau! 

CATEAU. 

Monsieur ! 

LE FOLlilGULAIBE. 
QuVt-on apporté ce matin? 



XMSMBLS. 
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CATEAU. 
On dit pourtant qu'ils sout si genrils. 

I4B FOLLICULAI&K. 
Je ne les connais pas. 

CATEAU. 
Vous ne les avez jamais vus ? 

l.n FOLLICULAIRE. 
Puisqu'ils ne sont jamais venus me voir. 

CATEAU. 
Mais , au théâtre ? 

LE FOLLICULAIRE. 

Bon ! fallait-il me déranger pour eux ? Je ne rends que lef 
visites qu^on m^a faites. Allons, va-t-en , laisse-moi travail- 
ler , et surtout dis au portier de ne laisser monter persouur. 

CATEAU. 

Oui , monsieur. {A part,) Il faut convenir qu*il méiite 
bien la mystification qu ou lui prépare. 

( EiU sort. ) 



S C E N E V I L 

LE FOLUCVLMRE.seui.s'éss^oHi. 

Il me semble pourtant que mes afTatres ne vont pas mal; 
je reçois chaque jour qut'If|ues petius choses... Tantôt ce sont 
des prières, tantôt des» presens, tantôt des poliles&es , tantôt 
des confitures... J'ai irente-neilf abonnés^dont quinze gratis... 
Ht le nombre ira toujours en augmentant ; Câi je suU bien 
décidé à doubler la dose des épigr^ntrnes , cKs satyres , des 
jnersOnnaliléyet autres ingrédiens de la m^me espèee qui 
i^nt i« santé d'un journal; c^est dangereuse, je le 5ais; tùné 
avec ua éditeur responsable... Voyons ûi les Petites Affichet 
ont inséré ma demande... iusteinent la voici. (^U lit sur les 
IfetiUs JJUches, ) 

AiR XiJe suis coquette et boudeuse. 

On voudrait à l'amiable 
Traritcr , sans perdre de témj'<s , 
I)*un éditeur rcsjionsaI>]e , 
Moyennaal quatie cculs IVaucs. 
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Nous le préTenont d*aTaace 
Qu'il nous conviendra fort bien , 
Sanc être un puiu de science , 
Ki même académicien. 
On ▼«ut uo sèle à Tépreuve , 
Qui le rende , avec raison , 
Prompt à porter une épreuve , 
Prêt à coucner en prison j 
A son journal en cas ^ravc 
Devant servir de soutien , 
S'il pouvait être un peu brave , 
Cela ne gâterait rien. 
Daus ses travaux sans r^âche » 
S'il ne peut montrer du coeur , 
Qu'il achète des moustaches 
Pour tâcher de faire peur. 
I.a place a peu de salaire , 
Mais elle a cela de bou , 
Qu'on péu^ se tirer d'afiairc 
Avec le tour^i>âton«- 

Mais ne perdo;as point de temps... Qui va là P 



«» 



SCENE VIII. 

LE FOLLICULAIRE, BLINVAL, tous le coMiume de 

t artiste ambitieux* 

SLiNVAii , à la cantonade. 

Je remonte en voiture , et je repars bien vîie, 

LE FOLLICULAIRE. 
Quel est ce monsieur-là ? 

BLINVAL. 
C^est depuis ce matin ma vingtième visite , 
Monsieur , de vous trouver , je suis vraiment joyeui f 
Et vous voyez en moi l'artiste ambilieuz, 

LE FOLLICULAIRE. 
Ah ! c'est vous dont tout le monde parle dans les coi:^ 
lisses de TUdéon ! 

BLINVAL. 

C'est moi-même, monsieur Raimond^ jadis artiste, 
Je viens vous demander... 

LE FOLLICULAIRE, açec hvweur. 

Qu' Apollon vous assiste. 
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BLINVAL. 

Ce nVst pas d^Apollon , monsieur , que f aï besoin , 
C*est de vous.../ Aujourd'hui Ton ne va pas bien loin 
Si quelque bon journal ne vous traitant en frère , 
Ne daigne soutenir vos pas dans la carrière , 
Vous ne Tignorez point... Il me serait bien doux 
D^obtenir... 

LE FOLLICULAIRE. 

Eh quoi ! donc ? 

BLINVAL. 

Un article de vous. 
Pour aller à la gloire , il faut , coule qui coûie , 
Qu'un feuilleton y ami, nous en ouvre la route. 

XE FOLLICULAIRE , à part. 

L'artiste ambitieux connaît bien son devoir ; 

( Haut. ) 
Et... si monsieur voulait commencer par s'asseoir. 

BLINVAL. 

Bon , un ambitieux ne se repose guère , 
Et j'ai , je crois , encore cent visites à faire. 
En ce siècle pervers quand on veut parvenir , 
Le premier des talens c'est de savoir courir. 

Aia : J"" ai parcouru le monde entier. ( Féerie des Arti. ) 

Courir ett à l'ordre du jour , 
A la ville , à la cour , 
Chacun se montre agile j 
Et pour bieii réussir partout | 

Il £lut avoir surtout 

Des jambes avant tout. 
Voyez-vous les solliciteurs , 

Intrépides coureurs , 

S'escrimer à la file , 
Afin d'être plus en avant. 

Noua les venons souvent 

Luttant avec le veut. 
Celui-ci veut être préfet , 

Et raérite , en efièt , 

D'avoir la préférence , 
' . Il fit ses preuves dès long-temps , 

Et ses droits sont constans : ^ 

Il court depms iingt ans. 
Celui-là qui , de bonne fol^ 

Sert la ligue et le Eoi , 

Sait, 



» 
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' SaU , (JbiDS U circoDitaoce , 
C«^uvîr pôtiV j^aiiler sou ejnploL: 

L'or ej»l de hou aloi , - ' ' 

iSons U .Ugti<^ <^t le Kol. 
Voyez ce ;poii9leui' tant vanté 

Foiii e« 



:irtî ocpulc 



;puic , 

Goui-îiilt im mois d'avaticp ; 
, Pji' jui t(*tt élecieuFcfVAnt vus y 
!r MI ' r.Ç*»X.. »iiipofiWfi le ^jiuii,. , 
Kict-ux à ceiitécu». 
V-oyi*z nob' poëU'S rioù5?eaux 
i ♦• 1 piiriuivràj: kurs tçavoiYx y ' 

Tous y irouvant des cliarni<*t , .• .. . 
(Courent avec célérité * 

Al'iinmôftalite*/ * 
. ' . kt pasMDi à oôté*;. • ■ . • • 
!^i l't^iuiemi nous ni^nfuçakl^ 
L'elfet 
Serait* ' " * ' 

• Complet 1 : ' V 

Et pouivc^uiii' aifx. armes, 
La Fiaucc entière en un inonieat f 
■' Ail c*i de ralHctnêttè ' " ' 

. ScYMit •a^niouveniâilt;. i • ' 



»•« . 
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Dans l'ardeur dos succès qui toojoiir^ me dévore , 
i àï vu tous IttS'iourntfax et veux, les voir entforè. r * 

UÊ FOLLICULAIRE. '''' * 

C'est très bien fait , raonsieur :' ôela prouve du moins « 
vous savez :vivre et que vous é<es'iléi^stlâ(lé''c|uè Wij'j'd^ri 
listes font aujourd'hui les hommes 'de^nie. 

Oui , monsieur , ils les font , je vous en dois l'aveu. 

Aussi voilà pourquoi jfious e« voyons si* peu» -xifsL u.. \ 

liËFOLLICULAIHE. 

Nous ne^pouvons pas illusueitotii^le momie ;ee.pem]Âtit , 
conime ayec.vpus ', cela n'a:.paBS*i'jir. de tirer il co«séqjie.wciî| 
je veux bien vous rendre un peli^t service^.Yqyoïns, ;qi^ti vou» 
lez Vous que je dise en votre faveur , je suis prêt X toul faire 
pour vous obliger. 

BLTNVAL. ' 

Monsieur", tant de bonté !.... pour parler sans triystcre 1 
Il faudrait en deux mots vanter mon tîaraclère. 

LE FOLLICULAiRR. 
Non , noii , je n'en ferai rien , c'est ce que voiis avez de 
plus mauvais, je ne peux pas me comprome^re* 

BLINVAL. 
Eh bien ! si vous voulez dire la vérité , 
Il faut dans le Phœnix parler de ma zAté, 

B 
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LE FOLLICULAIRE. 
Non , non , je n*en fL*raî rien , votre plus grand défaut , 
cVst d^étre trop sérieux. 

BLINVAL. 
Et c^esl là justement ce qu'il faut qu'on admire, 
CVst du plus mauvais tpn chez nous de faire rire; 
Mais puisque la gaîié, monsieur, nVst point mon lot, 
De ma conduite au moins vous pouvez' dire un mot ? 

L? FQI^LICl'LAlHE. 
Non ,, non , je m'en garderai bien , vous ne péchez que 
par la conduite. 

BLINvAL. 
Je croyais cependant , il faut que je Tavoue , 
Ha conduite et mon pbn dignes que l'on Jes louet 

ïaU TOhhlcvLAiRK y à pari. 
L*on les loue !... Je n'oublierai pas celui-là. 

BLINVAL. 
Maïs puisqu#^ je ne puis garder un tel eapoir , 
Dites que le public empressé <le me voir... 

LK FOLLICUMIR£. 
Non, non., j^ m'en garderai bien , il i^e manque k vutrc 
succis que le public. 

]^ LIN VAL. 
Honsienr ^ cW pen de chose euGn pour un artiste. 

LR FOLLICULAIIIE. 
Oui , mais pour un artiste ambitieux. 

BLtNYAL. 
Ainsi de mes défauts vous faites une liste ? 

LB FOLL1CULA1BK. 
Tenez , tout ce que je puis faire pour vous , puisque vous 
ne m'offrez pas de meillt* ures raisons , c'est de me taire. 

Et cVst déjà beaucoup de garder le silence. 

' ^LJNVAL. 
^h / je suis las enfin de votre impertinence , 
£t j^ai honte , vraiment ^ dans mon juste courrouz ^ 
D'avoir pu supplier un homme tel que vous! 
Sommes-nous insensés , auteurs , acteurs , artistes , 
De rechercher toujours Tappui des journalistes ? 
Nous les avons gâiés, revenons sur nos bas ; 
Ayons tous du talent , nous ne les crainldrons pas. 

LE FOLLICULAIBB. 

Oui , ayez en tous pour nous aitiaper. 
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BMNVAIi. 
Ile^tctrtAtn jotimal dans cette capitale , 
Qui ne se soutient plus qu^à force oe scandale ; 
Le lecteur indigné te jette avec mépris. 
On le fuit, aussitôt il vous poursuit gratis. 
A peine conçoit*on quelle est son existence « 
Moins il a d abonnés , plus il a d^impudence !.«• 
Va comment jugez-vous Iqs auteurs à présent f * 

Sur leur opinion et non sur leur talent. 
S'il arrivç parfois qu'une feuille les loue t 
J/^utre le lendemain les traîne dans la boue ; 
De sorte que la crainte attérant leurs esprits , 
lis cachent leurs couleurs sous de pâles écrits. 
Sans doute Von pourrait , par un honteux salaire ^ 
Vous Ëiire rétracter un arrêt trop sévère ; 
Et pour avoir par vous des succès éclata ns , 
Employer des moyens connus depuis long-temps. 
Mais quelqu^afub'uion que mon amq. ressente « 
Je ne veux pas , monsieur , qu^à ce prix on me vante. 
Et payer aussi cher un article flatteur, 
C est acheter la gloire aux dépens de Phonneur. 

{IlsorL) 

S G E N E I X. ^ 

LE FOLLICULAIRE , JULIE , en dehors. 

r 

JULIE , en dehors. 
Mais quan 1 )< nous dis que je veux entrer. 

LE FQIiMClJL\XR£. 
Quel est donc encore tout ce bruit ? 

SCENE X. 

LE FOLLICULAIRE, SliUZ , ej^ €Q$iume de. marchùtide 

de modes, 

JULIE. " 

Air : Montagne ^montagne* 

PuniMOQi rëcrivaio jalouiL 

Qui peDM .(^''*) 

Si mal de non». 



LE FOLLICULAIRE. 

Qufi demande madame î 
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JULIE. 

Est-ce nue vous ne reuteiiJez pas? Je crie cependaiil assez, 
}e decnanJe vengeance. 

LE FOLLICULAIRE. 
Et quelle uffente aî-je donc pu vous faire, madame ? 

JULIE. 
Vous me 1(* demandez !... il me le demande I Comment, 
Dfia Vue ne vous donne pas des remords ? 

Lt: FOLLICULAIRE, riant. 

Des remords I Est-ce qtie nous connaissons cela , nous 
autres journalistes ; mais qui donc étes-vous f ' 

JULIK. 

En yoilà encore une bonne! Est-ce que je n^ai pas un peu 
Tair de ce que suis P .Voyez plutôt , les yeux baissés et le ta- 
blier vert^ c'est notre uniforme. 

LE FOLLICULAIRE. 

Ah! Madame, pardon, vous ^les une modiste de la rue 
Vi vie a ne. » \ { Elle fait la réiférenct,^ 

JULIE. 

Précisément! 

LE FOLLICULAIRE. 
Da cette rue justement célèbre.... 

Air : VuudeoUle du Jaloux molade» 

Où par une beureute méthode , 
Le graod artut# ei la beauté , 
AuT, autels riaui de la moda 
Consacrent leur habilmé! 
Cette rue esi Tiaiment unicpie , 
Ll l'amateur y vient , enfin , 
Chercher le génie en boutique 
£t 1,'innocence en magasin. 

JULIE, 
monsieur est trop honnête. 

LE. FOLLICULAIRE. 

Et vous venez?.... 

JULIE. 
Vous dire que nous sommes très en colère conke vous. 

LE FOLLICULAIRE. 
Mais quel est donc mon crime ? 

JULIE. 
Yous nous avez offensées dans ce que nous avons de pi«i 
cher ... diifls ftolre honneur..,. 



,C O M E n IR ai 

LfS FOLLlCUt\lttB. 

Vous r^%ez! ; • . ■ 

JITLÎE. 
Oui, Monsieur, dans notre honneur! 

LE FOLLICULAIRE. , 

Je n'ai pas l'honneur de le connaître. 

JULIE. 
Eh hien! vous allez faire coirnaissance. N'est-ce pas vous 
<]ui avez dit, je ne sais plus où^ ... 

J.a modiste à Vn\v prude «t qu'on voit: le matiob 
lleotraot les yeux baissés et soa buse à la main. ^, . 

LE FOLLICULAIRE. 

Ah ! oui, je me souviens que j^ai fait cette observation de 
mœurs. 

lULIE. 

Voiis sentez bien, Monsieur, que ça ne peut pns se passer 
comme ç.i, et je viens vous demander^ au nom du corps des 
modistes, une réparation éciatmte! 

/ LE FOLLICULAIRE. 

Je le veux bien; mais à une condition. 

JULIE. 
Une co|Klilion, à nous! 

LE FOLLICULAIRE. 
Oh! je Ms bien que vous n'êtes pas des demoTseltes'de 
roudiiion; mais je ne réparerai rien, si vous ne vous abon- 
nez pas à mon journal/... Il faut que vous le lisiez. .. 

JTLÏE. 
la condition est un peu dure... Mais il n'est rien que nous 
ne fassions pour notre réputation.... Ah! ^a, radiclé s'era 
bon.? . . ' 

LE FOLLICULAIRE. 

Je vais le faire devant vous. ( !l se met a son bureau,) 

Air: Vaudevifie du 'Petit tourner. 

Vainement on veut les toucUer , . . •. .\. . » 

VÏOu modistes sont iubensiblrs. 
Et leurs vertus sont si tertibK's 
-^ Qu'on ne peut plus eu approcher. 

JULIK. . 

Que fnîles vous donc? • "! ^ • •• 

Par vos épigrammes étranges. 

Vous nous coniproûietiieî. irtt-forl. 

Kl 111 ntn tenant, par vos louange»^ j * .' ' y. ,\ ir* /. 

Vuua> allez uouê t'aifé du tort* 
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L^ FOLLICULAIBB. 
Diclez vous-même! 

JUUE. 
Oh! nous nous en rapportons bicfi à vous; maïs arrangez* 
nous ça de manière ^u^on ne puisse pas Jire que nous nous 
rn allons le matin avec un buse à la main; mais au^^si qu*on 
ne dise pas.... Vous sentez bien.... Nous autres, marchandej 
de modes, nous ne sommes pas des Turcs.... liuùn , arran- 
gez cela.... Si j'étais rédacieur, il me semble que je trouverais 
quelque chose. (^À part. ) II paraît qu'il n'est pas fort surl'af 
ticle, et je crois que nous pouvons nous en aller. 

LE FOLLICULAIRE. 

A I R connu. 

C'est assez , c'est assev ^ 
Plus d'oulmge ; 
Tous Tôs vœux sprout cxaccé» , 
Vous venez uo Ânsiant cVélrc sage. 

JULIE. 
C'est assez , c'est »sscz , c'est assez . 

ENSEMBLE. 

■ 

C'est assez 9 «'est assez , etc. 

iEile sort.) 
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SCENE XL 
LE FOLLICU LA IRE. 

« 

Allons, volU encore quelqu'un! Non, je ne trouverwpas 
le moment de faire mon article. 



■^ ■ » "Il 



SCENE XII. 

LE FOLUCUï^AIRE, BLINVAL^ *0M* le costume d'un 

faraud. 

BLINVAL. 
• Monsieur, je mis Ibîen le vôtre. 

LE FOLLICULAIRE. 
A qui aï- je Thonncur de parler, Monsiteur? 
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BL1NVAL. 

A JolUCœur, Jît l'Agréable, Monsieur, pour tous ser- 
vir , sM en est cap/ible. 

LE rOLLICrLAIHE. 
Q Sicile esl donc votre profcssioa ? 

' BLINVA.L. 

Arlis'e. 

• LE FOLLICULAIRE. 

Ambitieux ? 

BLINVATi. 

Un peu. C'est mol qui ai la fnanie de briller. 

LE FOLLIClîLAIKE. 
Comment? 

BLÏNVAL. 
Daii$ la galerie de bois,où je soigne là chaussure des passans. 

Lii FOLLICULAIRE. 
Ah! j'entends!... sor la sellette.C lofait le signe de Irosser.) 

BLÏNVAL. 

Vous y êtes. 

AiA du Palais-Royal à Paris ( Auberge de Bagncres.) 

J'ai ^le l*esprit, je ]»arle peu , 

Mai* de briller j'ai U manie i 

Je saiB rempli d'un uoble fru , 

Etje veux illusiverma vie. (ow.) 

Pour brave, j"gez si jMc suis , 

Chaqu* jour où l'soîeil est visible, 

A la peur, sans, êlre seiifiible » 

J'entends parlir Tcaiion (fcirible... 

Du Palais-Ro)al , à Paris, 

LE FOLLICULAIRE. 

Je Vous en fais mon complimentï et vous désirez .... 

BLÏNVAL. 
Etre votre éditeur responsable. 

LE^ rOLLlCULAlHE. 
Vraiment! Ah! mon ami, je sots bien enchanté de vous 
voir. Mes conditions vous conviènnéni donc? 

BLÏNVAL. 
J 'croîs hen, et je voudrais l'avoir le celui de la certitude 
^e 1 assurance de la réciproque. 

LE FOLLicuLAmRj à pari. 

n ne s'exprime pas t ès-mal pour un.... 
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Bl.fNVAL. 
Je n'ai peut-#lre pas t'un fond d'instruction assez consé- 
qicnty pour répondre à IVmploi t'eo question* 

LE roJLLlÇCLAXaE. 
Il ne faut pas que cola vous effraye. Je ne vous^demandc 
pas si vous savez voire lang<i( ? 

bLinval. 

Pas tout à fait; mais une bunne parlie. Du reste , Monsieur 
pourra t'en juger. 

LE FOLLICVLAinE. 
Ohî c'est dé|à fait, (A part. ) Il paraît assrz fort sur le T. 
Aussi vous ai' je dit: Je ne vous demande pas si vous savez 
voire langue ? D'ailleurs , ce serait du luxe. Avez vous déjà 
fait le métierp 

BUNYATi. 

J'ai déjà z'été adjoint surquméraire responsable pendant 
z*un semestre de près de fi ois mois. 

LIS FOLLICiLAlRC, à part. 

Allons, il donne aussi passablement sur l'5. Il cuniule. 
(Hnut.^ Vous connaissez alors les obligations que vous allez 
contracter? 

BLINVAL. 

Ob! je sais que cen^e^t pas toutes roses; il y a des z'haut$ 
et des bas. . - 

LE FOtLrCtJLAIBE. 

Comment dites-vous cola , s'il vousplaît? 

BLINVAL. 
Il y a des z'hauts et dos. bas. 

LE FOLLICXILAIRE, à part. 
Le diable m'emporie si.... Ah! oui, j'entends.,.. C'est 
qu'il les dobite avec une facilité! ( Haut, ) A mprveille, voyous 
mainicnant si, en cas dé mauvaise affaire, ce qui est assez 
commun chez nous, vous sauriez vous tirer d'ùmbai ras. 

BLINVAL. 
Vous avczrai.son, n'faul pas l'acheter chatz'en porhe. 

LE FOLLict'LAïaE, d part. 
Il xCffs dénrioiiîra pas. ( /iaaA) Placez vou3 là, et mpi ici... 
J-à, vous êtes accusé. 

BLI>.TAL. . 

Comment, dcjà.^ . . . . .... 
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LE FOLLICULAIRE. 

Eh! non, ce n'est qu'un essai i^ioi , jp suîs le tribunaL 

(.Prenant une grosse voix.') Comment avez vous' pu laisser 
imprimer un article aussi condamnable, Monsieur!^ 

i3LlNVAL. 

Dam!... Je ne sais que dire... Je vas lâcher quelques bê- 
tises. 

LE FOLLICULAIRE, û/Ianf à lui. 
Allons, mon petit nmi, ne vous laissez pas intimider, dîtes 
des belles, si vous ne pouvez pas faire mieux, je ne vous en 
fais pas un crime..., ( Allant à sa place. ) L'article est bien de 
vous? 

BLINVAL. 
Ouï, Monsieur, c'est moi qu'a fait c'iartique ; on me le 
rapporiil et je le corrigeas: si le rédacteur m'avait fait aper- 
cevoir le vice di)nt aiiqjiel vous me faites apercevoir, j'en 
auraiô fait la relation comme je le fis pour les piqûres... Et 
voiU!(i) ' 

LE FOLLICULAIRE, transporté. 
Oh î cV^l'parfait.... Ah ! mon anii, je suis transporte, im- 
fossible d'êlre pluspersuasif,et je dirai même plus éloquent... 
Je vous arrête... 

BLINVAL. 
Comment ', vous m'arrêtez ? 

LE FOLLICULATRK. 
Mon bon ami , je vous arrête pour faire aller mon journaL 

BLINVAL. 
Vous m'avez effrayé, . 

LE FOLLICULAIRE. 

Aia: Oh! le petit homme. 

Honneur 
AT^ous'^eur 
Jolt-Cœnr . 
Le raeilieur 

Efliteiir ♦ 

Du monde! 
Certe , à U ronde 

Il est la fleur ' <- , 

, De c( I mcfAÎcurf 
Les éditeurs. 

BLINV \L/ ' 
Comme un autre je buis malin , 
£t malin «an» que ca pi^raUsc, 
Je uc bail» ui £:i«'c m !alio» ^ . 



(l) Hisloi-ique, 



èB la suite du folliculaire. 



LE FOLLICULAIRE. 

Qu'importe à la loi de U preste 7 

ENSEMBLE. 



LE FOLLICULAIRE. 

H'^noenr 
A Monsieur 
Joli.(xeiir , 
Le meilleur 

Editeur 

Du monde. 
Certe , à la ronde , 
11 est la fleur 
De cet messieurs 
Les édiieurs. 



BLINVAL. 
Si JoU-Cosur 
Vot* serviteur , 
Est l'mciUeur 

Editeur 

Du monde, 
Certe , ^ la ronde . 
Vous ét*s lu fleur 
De ces messieurs 
Les rédacteurs. 

( BiinQal sott ) 



SCENE X I I L 

LE FOLLICULAIRE, seul. 

L^ezccl lente acquisition que je viens de faire! Reprenons 
mon ariicle. ( // /e parcourt. ) Voilà i*aiTa:re de Blinval. 

SCENE XIV. 

LE FOLLICULAIRE, JUME, sous le costume dt Cîarr. 

Pantomime. 

{Vorchrstre joue l'air: C'EST POOft TOI QUE JE LES ÀR- 
BANGE* Uaty entre en dansant et suivie (fun jok*y qui porté 
deux oaseti de fleur s,^,. KUe lui fait signe de les placer sur U 
lonheur du Jour.,, l^ jokey sort, ) 

Le folliculaire 

Sangod^mi ! la jolie petite mine !Ëh ! je ne me trompe pas, 
c'est la leiidie Clary de TOpésa. 

JULIE. 
Oui , MonsîeiT, c'est moi qui danse U sensibilité; rnais 
pai donnez mon émotion en voire présence; je ne puis voir 
un JQurnalisle &ans éprouver unbaliemenl. 

( Elle fait un battement. ) 

LE FOLLICULAIRE. 

Ah! je connais volve histoire. 

JULIE. 
Ilélas ! j^al passé par toutes les épreuves du sen^eoH 
Eucharis , Psyché, Isina , et enfiir..^. 



COMÉDIE. a? 

Air: Du premier pas» 

Un nouveau pat 
A fait dans la carrière 
Bntîor Qary de railie et îMtlle appas , 
Lt ceile bt*lte aimant toujours à plaire , 
Pour le public est encor pi(ile à faire 

Un ii(»uveau pas. 

LE FOLLICULAIRE. 

— ' Le dernier pas 

Que Clar'y si l^cre 
Vient de danser sans doute eKt plein d'apfias | 
Maïs franclienient je vous le dis , nia chère , 
Heureux cent l'ois celui qui vous fit faire 
Le preiiiier pas. 

( // veut iisi baiser la main» ) 

JULI£. 
Un instant , Monsieur ; sr c'est une déclaration ^ fàitei* 
la-moi en pantomime « je vous en prie ; ça tait du moiiM 
que je pourrai y répondre. 

LE FOLLICULAIUC. 
Je vous' la ferai comme vous voudrez. 

{ U orchestre joue fair : Je t'aimerai d'une ARDEUR 
ÉTERNELLE (du Tableau Variant), et le Folliculaire mime 
uite scène d' amour ai^ec Julie.,. Au moment oii le Folliculaire 

€st le plus- animé ^ Julie s 'esquive,) 

— •' - ■ , , . 

S C E N E X V. 

LE FOLLICULAIRB ,. LK FRANC. 

LEFRANC , regardant Julie qui sort. 
Diable ! qnâlle sauteu<ie !... 
LE FOï^LicuLAiïiE , à gènoux , croyant que Julie 
est ericote là , et prenant la main de Lefranc. 
Vous êtes adorable. 

I^EFRANC. 

Je suis flelié de vous déranger. 

LE FOLLICULAIRE, levant le fi yeux. " 
Hem ! qu'est ceqMC c'est que cela ?...Que demiiidei-vous t 
monsieur t 

LEFRANC. 

Monsieur , je viens... 

LE FOLLICULAIRE. 
Vous venez fort mal à propos. 
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LEFRAKC. 
Je viens vous présenter un diamant... Mais je vous dé- 
range , et je vais... 

ii£ FOLLICULAIRE , Varréiani. 

Non pas, monsieur. (^ A parD Un diamant... (HauL) 
Donnez- vous la peine de vous asseoir, je vous prie. 

LEFRANC. 
Je vous importune. 

Le FOLLICULAIRE. 

Du ton!... Voyons. ( A pari. ) L^eau m'en parafi superbe. 
( Haut. ) Un fauteuil. 

LEFRANC. 
Je vous remercie , vos talens. 

LE FOLLICULAIRE. 

Ah ! monsieur... 

LEFRANC. 
Votre probiié reconnue. 

LE FOLLICUI^AIRE. 
Ah ! monsieur ! 

LEFRANC. 
L'étendue de vos lumières. 

LE FOLLICULAIRR 
Monsieur , sans <]oute , est l'auteur de la pièce nouvelle 
^n'on donne ce 6oirf 

LEFRANC. 
Kon , monsieur ,1 je ne fais pas de pièces. 

r.te FOLLICULAIRE. 
Ah ! pardon, je vois , monsieur est un acteur de pro» 
vince qui vient s'essayer sur la scène de Paris... C'est tien , 
monsieur , cVst foft bien , vous aurez un succès prillant.,. 
Dans ijuel emploi f 

' LEFRANC. 

Eh [. parbleu , monsieur , dans aucun: je suis un commer- 
çanl retiré. 

LE FOLLICULAIRE. 
Mille \[^xruses... .le comprends , monsieur s'intéresse J une 
débutante ; quel est son nom , son âge V est- ce au chant , à 
la danse qu'elle se destine ? 

LEFHANC. 
Monsieur , vous me parlez hébreu , je vfens tout bonne- 



• > 
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ment vous prier dVzaminer ce diamani ; ets^îl vouscpnve- 
nait. » .....•.*. u 1. • ' 

LK FOIiMCULAÏHE: ' ' 
Il me convient beauco|i^|A* : t • 

Dites- moi donc franchement .ce que je pourrai en avoir ? 

LB'rptÛClJÏiAlÇË. 
Autant d^artîclçs que vous eo.iVOMdrea ; disposez de moi. 

£^ ré^teii quVil, ti.>a^ jamaift d'fgiO ? 

Faut-il trouver une actrice jolie 7 

D'ua coDcuk'reàl fautai dire du mal ? 

Fattt-U prouver dans un yoli^/e. 

Qu*on voit en Vous un e^prU.étOoiiant? 

Parlez, ye lens nia Verve, (jui {j'alL^Jife 

' Au fèù ivL diamant.' 
. . . ) 

_ LEFRiyjc j ,à,parJ^^. ^ 

Ah I je commence à comprendre ; mon coquin de neveu 
s^est moqué de.îndf.C H^ui^'.repreuhntêatague, ) Fermettes, 
ft*il vous plaît. 

.. . , ^iB'FOLLîbuLAlAE.' 

Que faites «vous donc ? 

Je vois qu'on m'a trompé ; vous n avez peut éue jamais 
été lapidaire ? _^ 



— EE FOTITcrLAIRE. 

Lapidaire t , ! '/ 

LEFRANC. 



\ \ 



Aï K de la Sentinelle. 

On m'avait dit... j'ëtaia de bonne foi , 
Que vous étiez ua fameux jUtpidaii'e , 
Éi je Teuaii^.. " ' ' . 

LE FOLLICULAÎREj . 
tJn lapidaire . moi? 
C'est m'i|i0|i|ter d'aae étrange, tnbnière. 
Suia-je dope fait pour vendre dea bijoux ? 
De ce trafic je n'ai pas la coutume.* 

LEFRAKC. 

Moosîeiir , je préfère, «ntre nowt ^ 
Le roarciaiid qui vend dis bijouz , 
A i'éciivaia qui vend aa plume. 
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Sangodémi !... Monsieur, fous me rendrez raison decette 
injure demain daq^ f^op jç|i|mpl« 

liEFEAVO* , 

AiB : On nCa^aii vaniéla guinguette. 

Pftrdon , mosiieiir , et la méprise ; 

Je iDf Retire pmdfi^fDciit. 

Jr Toîi jttsqu'où Toire (^ncltlse 

■ 

Mais cli«s moT tont Tentét', je pente , 
Pt^ur qnelqa'ardde -bieir flatUiir. 

^ liXFBANC* 



. i" 



J'y-y^ais «T^c coàfiaDçe 
Crpft^îter tin (lopome d*honnriir,, 
Pltidon g monftieur ^ de U ttieprlse , etc. 

(Il sort.) 



■•■n^ 



S CE f^ E X Vî. 
LE ^0\UQihh\%S. , *eui. 

VoiU , par exemple , de ces quiproquos fort désagréa- 
bles!... Le 'diamant étailbeau... J^i de l)humçur ; en «vaiit 

1 

» *• ■ • 

SCENE XVII. 

Ll FOLLICULAIRE , JULIE ,, en Œopâire d* 

■ Roaogttne. 

1 » -. • ♦ 

r 

JULIE V cufondi , 

Enfans impétueux de mon ressentixneqt , 
l)issimuIez-*vous bien en ce.triste moment. 

LK FOLLICULAIHE 
Quelle est cette pethe grande dame? 

JULIE. 
Une débutante pour la tragédie , njpn sieur > qui vieiK 
TOUS Toir dans le costume de son rôle. 



COMEDIE. Si 

LE FOLLICULAIRE. 

Et votre emploi ? 

JULIE. 

Les ôières tragiques ; on avait bien voulu me ftire pren« 
dre les princesses , mais j'ai plus de goût^pour Temploi des 
mères. 

LE FOLLICULAIRE. 

(Test votre premier début f 

J.rLXE. 

Mon , c'est le second ; j'ai joué Mérope TautrfQ jour «vec 
un certain succès; car, quoique vous ^n disiez,dansle Phœni^, 
j'ai de ça. ( montrant son cœur, ) 

LJB FOLLICULAIRE. 

Moi , j'ai dit que vous n'aviez pas de ça ! 

#ULIB. 

Qui , vous l'avez dit ; voius avez même dît que j'avais trop 
dVmboQpoini pour l^'emploi, et j'étais, fo rieuse contre vous; 
mais,, je va^ joue>ç Cléopâire^, el je. 6>iiis devenue douce 
con^me un mouton , c'esi pourquoi je viens vous prier de 
me traita ayec moins de sévérité. ( £U€ appelle.) Timagènel 

LE FOLLICULAIRE. 

Qu'est-ce donc ? 

JULIK. 

i 

Me faites pas attention , c'est un service de vermeil. 

( Un çaiet de tragédie apporte un superbe service* ) 
LE FOLLICULAIRE. 
Je suis tout à votre service. 

JULIE , à part. 

J'en étais sûre , il est du centre des journalistes !... mais' 
je crois que voici quelqu'un !... Oh ! Dieu ! si l'on me volt 
chez vous... Je vais faire emporter...» 

( Elle i^eut faire emporter le service. ) 
LE FOLLICULAIRE. 

Non , non , laissez | ça ne peut pas nuire ^ cVst un sujet 
d'érii ul^tion. 
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S C E N E X V I I I. 

LES MEMES , BLINVAL , m ohil aaiaUur. 

* • 

BLiNVÂj^, à la cantonnade. 

CVst bon s cVst bon ^ il n^y a pas besoin ,de fn^aiinonc;^. 
( Enirat^t, ) Ëh ! le voilà , le voiiâ ! Bonjour \ 'cher amil 

LE FOLLICULAIRE, étonné. 

Motisieur !... '/..;.' 

' 'BLlKVAIi. ' - ' • 

Vous ne nie connaissez peut-élre pas , cher ami ? 

L£ FOLLICULAIRE. 
Je ne crois pas. 

BLINTAL. 

Je vais me* faire ccfrftiaît^'e ; en fart d'amitié , je suis rond... 
Voilà comme je suritsiiiii, moi... Je suis abonné de b Comédie 
Française depuis ty6i. J^âi occupé,, j'ose dire avechdnneùr,^ 
toutes les places de Forcfoestre; c'est au' p(»int' que le nom 
m'en est resié et qu'on rd'a mis en scène au V'àudevitte, Vous 
avez du voir M. Orchestre. Je viens vous recommander une 
jeune actrice. Eh! mais,cher ami, voilà une petite dame que 
nous allons essayer dans les reines.... Comment,' dëja'chez 
un journaliste 1^ Ahl ah ! voué avez de% dispositions. Par 
quel rôlç débulons-çtous I* r . i , • i. 

' Par le rôle de Clëopâtre. 

BLINVÀL. 

Cléopâtre! diable! diable! Cléop^tre > savez-vous que 
c'est une maîti esse femme , une feimne- cruelle : là , franche- 
ment^ est-ce bien dans vos moyens? 

. ». JULIE. 

Monsieur, avec de la- sensibilité. 

^ BLINVÀL. ' 

On vient à bout de tout-, je sais cela ; mais , tenez, je pour- 
rai vous donner quelques conseils pour ce rôle,, moi, j'ai 
été très-lié avec Lekain, avec Piévtlle , avec Mole, et vous 
sentez bien que quand on a diné avec ces messieurs là, il ea 
reste loujouis quelque chose. 



■^v— ' 



C O M E D lE. 33 

JULIE. * 

Sî monsieur voulait me prêter un moment d'atlentiori 
il jugerait.- * 

BLINVAL. 
Avec plaîsir.»M Vous permettez , cher ami ? 

LE FOLLICULAIRE. 

Comment donc... Le diable les emporte, la journée 
avance , et mon article n^avance pas du tout. 

JULIE. 

Voyez d*abord la démarche. {Elle fait une entrée de ira* 
gédie. ) 

BLTNVAL. 
C'est fort bien^ le port tout à fait majestueux, seulement le 
pied posé d'une manière plus tragique, comme ça. (// se 
pûse d'une manière buritstfue») 

JULIE. 
£n dedans ? 

BLll^VAL. 

Certainement, voyez toutes les dames aux Français.,.. 
C'est ce qui caractérise leur antiquité. 

JULIE. 

A présent, écoutez les imprécations de Camille dans les 
Harac^s, 

BLINVAL. 

Oh ! les imprécations , je vais vous donner la réplique.... 
j'ai vu ça tant de fois,.. Hupi! hum! ah! j'y suis. {Il déclame.) 

« Que je gouffre en mon sang ce mortel déshonneur. 
» Aime, aime cette mort qui fait notre bonheur, 
» Et préfère du moins au souvenir d'un homme 
» Ceque doit ta naissance aux intérêts de Romie. 

JULIE, Réclamant. 

» Rome , l'unique obfet de mon ressentiment , 
» Rome à qui vient ton bras d'immoler mon amant, 
*» Rome qui t'a vu naître et (]ue mon cœw abhorre , 
» Rome enfin que je hais parce ^'elle t'honore. » 

BLINVAL. 
Ah! ah I arrêtez donc, la parole y est ; mais le geste est 
absent : paignez donc ce que vous dttes, (// déclame « iioine« 

C 
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3ULIE. 

Eh bien f 

BLINVAL. 

Pourquoi Ycnex vous prendre voire Rome tous mon nez , 
ce n'est pas ça ; mais si vous dites , Rame.... , voyez-vous ce 
fiesle géographique ? 
^ JULIE. 

A droite. 

BLINVÂIi. 

C'a n'y fait rien , 4 droite , à gauche , tout chemin mène 
à Rome. 

JUIilE. 
Pourvu que le geste y soiL 

BLINVAL. 
Allons , reprenez votre Rome , et surtout ne laissez pas 

tomber le vers. 

JULIE > déclamant. 

m Rome , l'unique , etc. 

BLINVAL. 
Elle ira ! elle ira ! C'est fort bien ; mais, puisque nous dé- 
butons par Clévpàtre, occupons-nous principalement de et 

rôle. 

JULIE. 

Volontiers... Voyez la fameuse entrée (f//e fait rentrée de 

Cléopàtre.) « Sermtns 

BLINVAL. 

Oh ! un moment , ce n'est pas tout-àfait cela VoîU 

comme mademoiselle Claiion le disait: Sermens, enten- 

deZ'Vous ? 

JULIE. 

Bon, bon. {.Déclamant,) ^ Sermens fallacieux.... 

BLINVAL. 
Arrêtez, arrêiez ; diable! comme vous y allez. Sentez donc 
bien ce moX fallacieux , serment trompeur.... faux germent ; 
mettez donc cet air de méfiance qui 7.^"» d»^^" •,•;/' ( 
Taquin, je te i^ois .emV. « Mademoiselle Dumenil le dwait 
d une manière sublime: «c Sermens fallacieux,... 

JULIE. 
« Sermens fallacieux , salutaire.... 
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/ BLINVAL. 

Oh * vous n^avez pas entendu maderaoîselle Raucourt ; U 
voici. 

LE FOLLICULAIBE, regardant. 

Comment, la voici f 

BLINVAL. 

Ouï, cher ami..,» C^estmoî. (^A Julie.) Salutaire salu- 
taire.... 

LE FOLLICÙtAÏRK. 

Oh ! que c^est cela ! 

JULIE, sur quatre tons differens. 

« Sermens fallacieux, salutaire contrainte. » 

BLINVAL. 

A merveille! Rien que dans ce vers, je viens de voir passer 
mademoiselle Duménil, mademoiselle Clafron et mademoi- 
selle Raucourt. Avec trois gaillardes comme ça et cent rin- 
quantc billets dans le parterre, vous m''en direz des nouvelles! 

LE FOLLICULAIRE. . 

Mais, Dieu me pardonne, c'est une leçon diu Conserva- 
toire. 

BLINVAL. 

N'est-ce pas, cher ami, c'est avec des raîsonnemens 
comme ceux-ci qu'on {ait les sujets d'aujourd'hui? Il est deux 
heures! On vous attend pour le-ré^ertoire; je vais vous don- 
ner Id main jusqu^à voire voiture. 

JULIE. 

Je o^en ai pas encore , Monsieur. . 

BLINVAL. 

Comment ,' chère amie, pas encore de voilure ^ vofre 
âge! Mais que faites^vous donc? Que faites-vous donc P Si 
j'avais 5o,ooo livres de rentes, je vous dirais.... Voilà con^me 
je suis fait; mais, venes, je vous mène en cabriolet. 

{Ils vont sortir,) 

( Fendant la fin de iette scène , Lefrauc et Cateau ont écouté 

du'is le fond, ) ' 
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S C E JN E X X. 
LES MEMES, LEFRANC, CATEAU. 

LEFRANC. 
Bravo ! bravo ! 

BUNVAJb et JUUE. 
Mon oncle ! ( Blimal s 'fsçuiçe, ) 

SNSEMBLE. 



liE FOUilCULAIKE. 

Qiifil tourment! (bis.) 

Je vais quitter la partie. 

QUet tourment ! 

Ali I vraiment, 
C'est une plaisanterie. 
Tout ici me contrarie» 
Au diable )a tragériie ! 
Ah î de cette comédie 
Verrai>}e le dénouement? 

LBFBANO. 

Oest charmant! 
O l'ex et llentc folie ! 

C'est charmant! 
Il faut que je le publie , 
La Icqon de tragédie 
Est upe bonne folie, i 
Ou) , c*est une comédie 
Dout je (tiâ le dënliueran^, * ' . < * 

CATKAU. 

> CVst charmant ! (hit.) 

O l'excellente folie ! , . 

C'est charmant ! (bis») 

Vrairacitt^ 
Il faut que j'en rie! 
La leçon éé tragédie • ^ 

Est une boune folie. 
Oui, c'est une coknédia 
Sont Toic» le dénouement. 



(bis.) 
(ôw.) 
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LE FOLLICULAIRE. 

Ahv %'oilà encore mon homme au diamant. Monsieur, 
qui vous ramène chez moi ? 

- LEFRANC. 

Vous ailes le savoir «Iffonsieiir» ^h bien! où est-il donc? 
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SCENE XXI. 

LES MEMES, BLINVAL, en costume de avilie. 

LEFRANC9 à BUnçal. 

Vient, mon amî. 

Air: Voyage^ etc. 

Entre nous la ^erre est finie i 
Je consens à votre union : 
Tous deux jouez la comédie ; 
Voiïà Yotre'réception. 

( // /fit remet j deux papiers. ) 

* Jeunes pensionnaires , 
Pour Youf soyez sévères , 
Sachez par vos 
Travaux 
Mériter des bravos ! 

BLINYAT^ et JULIE. 

Ah ! nons monlreront du courage ! 

XiEFRAXC. 

Songes que pour l«s commençans , 
Il u'est point d'encens j 
Qu'il faut chaque soir 
Faire son devoir, 
Et qu'il ne faut paf 
Reculer d'un pas. 

( A Blinoal ) 

Ouï, mon amî; pour tôt, maintenant, il n'est point de 
cam^gne, point d'indisposition, point de département ; 
mais une fois sociétaire, si ton talent le rend cher au pu- 
blic; enfin , si tu deviens presqu'indispcnsable aux plaisirs de 
Paris, oh ! alors.... 

Voyage (^'*0 

Tant que tu l^e voudras! 

BLINVAL et JUIilE. 

Ah ! mon cher oncle I 

LE FOLLICULAIRE. 
Mais enfin , monsieur, qui êtes-vous ? 

LEFRANC. 

Je snîs^ Tonde de Blinval et de Julie. 
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En France , j'j croit voir, h^lw! 
Trop de cbancct deM^ré^blct « 
Let femmes y font lei faux paa , 
Et le» laaru tout MiponMblee* 

BLIVVAL. 

Bans les combats , si nos bëros 
Donnent leur sang pour la patrie » 
IN os artistes par leurs travaux , 
Immorulisent leur génie. 
Pour servir Apollon ou Mars « 
Qu'ils soient toujouj-s infatigables , 
Pour la gloire et pour les beaux -«rU, 
Tous les Français sont responsables. 

JULIE , au PubUc. 

Cette pièce que jusqu'au bout 
Votre indulgence favorise , 
A la censure du bon goût 
Peut>ètre ne fut point soumise. 
Pour cette erreur en ce moment y 
]Se sojfez pas inexorables ; 
Car f Messieurs , l'auteur est absent , 
£t les acteurs sont responsables. 



FIN. 



Imprimera Porthmavk, rue Sainte- Anne, N*. 43 ^ 

Tii4»vis la rue Yillt doU 



LE ^ 

BERCEAU DU PRINCE, 

LES DAMES DE BORDEAUX, 

A PROPOS, VAUDEVILLE EN UN ACTE. 

Pàh mm. désaugiers, gentil et bràzier. 

KepréBeaté pour la première foia, sur le théltre du 
Vaudeville, le Veudredi |3 octobre 1 8ao. 



rux: 1 ra. oo c. 



A PARIS, 

CHEZ POiyTHIEU, LIBRAIRE, 
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PERSONNAGES. 



V \ 



' 



DUFOURNEAD, traiteur. ... M. SiJirT-LBGB. 

THOMAS, charpentier M. Guillehik. 

BERNARD, coutrôl. de la Halle. M. Edovabd. 
DE FLANAC, poète gascon. . • M. Paaim. * 

CHARLES, lancier. . M. Jvlien. 

HENRI, canoDuier de marine. • . M. Isammat. 
M- TflOiVlAS M- BoDW. 

M- BERNARD Ml- Bras. 

M-DUFOURNEAU ivr»' VicTOBiifB. 

HENRIETTE, fiUe de Bernard . W* Glaba. 
CAROLINE , fille de Thomas. . • R1^'*PauunbGbofpbot. 
ocvbibbs du pobt. 
Habitams bt Habitantes. ' 

s, 

La scène se passe à Bordea ux , prèskda port. 

A la gauche du public on voit la maison du traiteur ; 
à la droite deux maisons continues ; celle de Thomas et 
de Bernard. Le fond du théâtre représente le port; on y 
volt des navires et quelques chaloupes. 
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LE 



BERCEAU DU PRINCE, 



ou 



LES DAMES DE BORDEAUX. 



^ • 



SCENE PREMIERE. 

THOMAS, BERNARD, ouvriers du prot. 

THOMAS. 

■liiicoBB un coup 9 mes amis; c'est aujourd'hui que ma- 
dame Thomas , madame Bernard et madame Dufour- 
neau doivent nous apporter des nouvelles du berceau 
qu'elles sont allé présenter à notr' bonne duchesse : elle 
les aura reçues comme elle reçoit tout ce qui est français. 
A sa santé, mes enfans ! 

TOUS. 
A la santé d' not' bonne duchesse! 

THOMAS. 

AIR : Ah ! que je sens d'impatience. 

Ah! que je sens dMmpatience 
De yoir nos femmes de retour! 
D'savoir c'qu'à Paris , en conscience . 
ElPs ont fait pendant leur séjour ! 
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Vont-elle» nous eD dire ! 
Outre qu'sans trop médire, 
ITles faat pas tant d(?jà 

Prier pour ca. 
Allons , morbleu ! que Ton entonne ! 
Les meilleurs vins de nos coteaux ! 

Buvons par tonneaux 

Jusqu^aux derniers brocs I 

SabloDft à grands flots 

Les vieux , les nouveaux; 

Vidons nos caveaux. 

Oui , tous nos caveaux, 
M&con , Volnay, Cbablis, Meursaulx! 

( U parie ^ Oui, mes amis, que tous les vins trouyent 
aujourd'hui leur place Ik 'dedans {H désigne sùfi et- 
$Ofnac*) , mais surtout 

Qu^on donne (Bis.) 
La première au Bordeaux, 

TOUS. 

Qu^on donne (Bis.) 
I^a première au Bordeaux*. 

SCENE IL 

Le$ Précédensy DUFOURNEAU. 

( H sort de chez tui. ) 

DUPOURNEAU 

Eh bien , monsieur Thomas , est-ce que vous o*^ea 
pas ùu* devant de nos femmes? 

BERNARD. 
A propos^ il a raison. 

VOUS, 
Qui; oui, allonsl 
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DUFOURNEAU. 

J*y serais déjà sans ToccupatioD que me donne le dîner 
que }€ prépare pour leur retour^ et je vous réponds qu*il 
sera bon. 

THOMAS, BERNARD, DUFOURNEAU. 

Air : A Pespoir mon cœur s^abandonne. 

^11 >aa-devant de nos femmes; 

Les ravoir est un plaisir si doux! 
Je connais ]e cœur de ces dames J 
Ça doit les presser autant q^npus. 

CHŒUR. 

Allons , etc. 
Allez, etc. 

THOMAS à Bernard. 

PourThonnenr de ]a confre'rie-, 
Camarades , doublons le pas ; 
Tâchons qu'une fois dans la vît 
Elles ne nous attendent pas. 

TOUS. 

Allons , etc. ' y. ' 

Allez , etc. 

BERNARD. 

On dit la route fort mautaise; 
De frayeur j'ai le cœnr gj«cc ! 
Pouryjn que ma pauvre Thérèse, 
Chemin faisant , n'ait pas verse ! 

TOUS. 

Allons , etc. 
Allez» etc. . 

DUFOURNEAU. 



n qui suis aujourd'hui d'corvée 

as fnir prêts four, bioche et réchaud; 



Moi 

J'vas 

De façon qu'à leur arri^ ée 

Nos femmes trouvent tout bien chaud. 



TOUS. 

Allons, etc C^ 

Alkz, etc. 1^ 

(Ils soîtent») 



1 



(6) 

SCENE m. 

HENRIETTE, ensuite CAROLINE. 

HENRIETTE. 

Ils sont partis! Ah! mon dieu, mon dieu! plus V re- 
tour d' nos mères approche , phis {' suis inquiète, quand 
y devrais être si contente.... Si f avais du moins confié 
mon secret à quelqu^un , cela me soulagerait un peu. 

CAROLINE sortant de chez eiie. 

Ils n'y sont plus! Allons, cVst décidé; il faut que je 
parle. V*là Henriette : si j'étais sûre de sa discrétion... 

HENRIETTE. 

Ah! c'est toi, Caroline: eh bien, nos mères reviennent 
aujourd'hui. 

CAROLINE soupira/nt- 

Oui! 

HENRIETTE. 

Qu'est-ce que ce soupir-là ? 

CAROLINE, 
. C'est le soupir d'un cœur bien gros, va! 

HENRIETTE. 

Ah mon dieu! est-^ce que tù te reprocherais quelque 
chose? 

CAROLINE. . 

Au contraire. Mais toi , tu n'as pas non plus l'air de 
te réjouir beaucoup de Farrivée de ta mère. 

HENRIETTE. 

Ah dame! c'est qu' j'ai d'puis son départ un secret 
qui m' pèse.... 

^ CAROLINE à part. 

Pas plus que V mien. 



/ 
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Air : Bon dieu , bon dieu, com^ à cUe fêtt. 

Si quelque chose te chagrine , 
Ouvre, ton cœur à Caroline. 

HENRIETTE. 

Non , je veux que le tien devine 
La cause d^ ^on embarras. 

CAROLINE. 

Je ne la devine pas. 

HENRIETTE. 

Quoi! tu ne devines pas ? 
Tu sais qu^avec toi cette année -- 
Çomm^ rosier^ je fus couronne'e : 
D^itne dot ou ni «3 fit cadeau; 
Eh bien! pour noT joli bercean, 
Caroline, je Tai donnée ! 

CAROLINE. 

Moi , d^mon cœur ne suivant quUa loi , 
D^ma dot j^ai fait le même emploi. 

HENRIETTE. 

Ah, quel bonheur! emhrasse-moi, 
Caroline, embrasse-m<»? 

CAROLINE. 

Henriette, embrasse -moi! 

Je n'ai pu résister au «lésir d'être pour quelque chose 
dans Tprésent du berceau chéri , et j'ai donné mes six 
cents francs. 

HENRIETTE. 

Qui pourrait nous en blâmer P 

CAROLINE. 
Personne. 

Air Je Julie. 

Puisque ce fut comme rosière 
Qu^cnacune d^ nous reçut cet or , 
L^usage i[ue nous venons dVn fairt 
Nous en rend plus dignes encor. 
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HENRIETTE. 

D^aîllitnrs aa prince , objcf d^ not* espérance, 

CVtaif an liorumagr bien dû: 

Cet or fut l'prix de la vertu; 

Il d^etait rUourner à TinnoMlice. 

CAROLINE. 

Ma bonne Henriette, que je t'embrasse encore!.. Hais 
dis-moi un peu, quand nos mères vont revenir ne crains- 
tu pas qu Viles ne désapprouvent not* conduite? car enfin 
avoir disposé de notre dot sans leur permission. .... 
c'est mal. 

HENRIETTE. 

Sans doute : mais que veux-tu ; c'est fait. 

CAROLINE. 

Et nos futurs, ils ne voudront p't-ètre plus noui 
épouser quand nous n' aurons plus de dot. 

HENRIETTE. 
Oublies-tu qu'ils sont militaires f 

Axa : Le petit Garçon que voilà ( de Haine aux Femmes. ) 

Va , n'erains pas que ce motif-là 
Poiss^jamais éteindre leur flamme , 
' Et cirait , loin démériter leur blâme, . 
A leurs yeux nous enrichira. 
' Pois la duchesse , apprenant ça , 

CAROLINE. 

Nous demandVa, 

HENRIETTE. 

Noos accueiliVa, 

CAROLINE. 

Nous remerciera , 

HENRIETTE. 

P't-ét' nous aim'ra. 
Plus d^un Français voudrait qu'sa femme 
Eût un' dot pareille à ceir-là . 

. f ENSEMBLE. 

Eût un' dot pareille à ceir-là. 
^ ^ (On entejid parler dans ta coulisse.) 
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CAROLINE. 
Il m* semble que fentend» la voix de Ëharles. 

HENRIETTE. 
Et celle d'Henri ! / 

SCENE IV. 

HENRIETTE, CAROLINE , CHARLES , HENRI. ' 

Charles. (// arrive en chantant.) 

Air : Celui qui dit que deux beaux yeux. 

Avec Pobjet que j^ai choisi 

Je dois être heureux iiujourd'iiui. 

Et sans peine chacun ici 

LMevine; (Bis.) 

C'est qu'il a Pnom che'ri 
De Caroline. 

HENRIETTE. 
Et vousy Henri ? 

HENRL 
Moi ? 

Même air. 

Le mariag' ne rae fait pas peur; 
J'aurai toujours la ïîtéiue «rdeur : 
Je sais comment on gard' le coeur 

Des daities^ (Bis.) 

L'nom d'Henri port'bonheur 
Auprès des femmes. 

HENRIETTE. 
Ces Messieurs paraissent d' iiile gattét. . . 

CHARLES. 

Oh bien 1 c*est ce qui vous trompe ; je suis d'une «^ 

agitation! d'une inquiétude! .... 

CAROLINE. i 

1 s 

Qu'avez*vou|^ donc ) Charles? i 

3 
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GHAAIiES 

Est-ce que cela sel demande! à chaque instant je crois 
voir arriver la grande nouvelle. 

HENU. 
Elle arrivera^ sois tranquille. 

GHAKLESi 

Tranquille! je ne le suis pas du tout: tel que vous me 
vpyez je n'ai pas fermé l'œil de la nuit. 

Air : Un Magistrat irréprochable. 

ÂTerti qae l'heare chérie 
Devait bientôt combler nos vœaz ardens. 

L'esprit trouble , l'âme attendrie, 
Pai de la nuit compté tous les instans: 



J'attendais, ivre d'espérance, 

ienal du D( 
Avec autant aimpatience 



Ce canon, signal du Donheur, 
Avec autant aimpatience 
Que le canon qui mène au champ d'honneur. 

CAROLINE. 
Toujours la même têtel 

CHARLES. 

Et le même cœur! 

HENRI. 

Je partage tes désirs; mais je ne partage pas ton iQ-> 
quiétude. 

HENRIETTE. 

Ah ! vous êtes toujours d'un si beau sang froid! 

HENRL 

Je le crois bien! je suis sûr de paon fieût; nour aurons 
un prince. 

CHARLES. 

Il parle avec une assurance ! • . . . ^ 

HÉNRL 

Comment en douterais-je lorsque sa mère elle-même 
n'en ft pas douté un instant! 
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HENRIETTE. 
C'est yrai ça 1 

HENRI. 
Je vous le répète ^ nous aurons un prince. 

Air da yaadeyille de la petite GouTemante. 

Aux coups da plus cruel naufrage 
Ayant suryëcu jusquHci, 
Par sa résistance à forage 
Son sexe dëià s'est trahi : 
Frêle esquif que la Providence 
A protégé contre le sort , 
L'heureuse étoile de la France 
Saura te conduire à bon port. 

CHARLES. 
Ce cher enËint comme on Taimerait 1 

CAROLINE. 
Je sais bien quel nom je lui donnerais 9 moi. 

HENRIETTE. 
Lequel? 

CAROLINE. 

Charles. • ' , • • 

HENRL 
Ah! 

CAROLINE. 
Et Henri. 

HENRL 
A la bonne heure. * 

. .Air du yaudevilie des Maris ont tort. 

Ces deux noms sont d'un bon augure; 
S'il les a, saivant IVttu d'mon cœur> 
Tous deux deyiendront, j'en suis sùre> 
Le gage d'un double bonheur: 
Portrait viyant' d'son noble père , 
Portrait d^un autr'princechéri , 
Il sera Charles pour sa mère ; 
Pour la France li sera Henri ! 

HENRIETTE. 

le sais bien que moi je fais tous les jours la méine 
prière^ 



:^«. 
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CAROLINE. 
Voilà ce que nous disons tous les matins* 

Air : Ma Fancb«tte est charmante. 

Ciel, aux tcbox cie la Fraaca 
A ion prince ohe'ri 
Aocorae la naissance 
D'an nooTeau fils d'Henri l 

HENRIETTE. 

A la juste prière 
De la plus tendre mère, 
A sa xvrt donleur 
Ta dois cette faTevr. 

TOUS LES QUATRE. 

Ciel , aa Tosa de la France , eto. 
{On entend du bruit chez Dufourueau,) 

HENRIETTE. 
Qui donc peut disputer comme ça aujourd'hui? 

CHARLES. 

Faut-il le demander! c^sst notre poète de Pesenas qui 
est en querelle avec son hdte. 

HENRIETTE. 
Ils viennent; rentrons^ 

HENIiL 

Et nous nous allons sur le port attçiidre Tarrivée de 
Tos mères. 

( Its 9OTt0at : HenrieiU t$ Curotine rentrerU dut 
elles. ) 

SCENE V. 

DE FLANAC, DU FOURNEAU. 

DE FLANAC. 

Eh sandis, mosu Dufourneau, prenez patience; res- 
pectes le moment de l'inspira tien. 

Ciel dqtt la justice suprême. 



, • ^>•. 
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DUFOURNEAU. 
Quand je suis monté Je ne respecte rieitf 

DE FLANAG. 

Je le suis aussi monté ^ moi^ sur mon Pégase ! gare les 
ruades ! 

Ciel dont la Justice 

DUFOURNEAU. 

Je ne vous quille pas que vo|is ne m'ayez payé lés 
trois mois de nourriture que vous me devez. 

DE FLANAG. 

Je vous ai dit rniHe fois pour une que j'attendais 
des fonds dePezenaii^ ma patrie, et que je vous paierais 
au premier jour. 

DUFOURNEAU. ^ 

Voilà trois mois que vous m^en dites autant, et nous 
avons eu quatre-vingt-dix premiers jours depuis ce temps- 
là. 

DE FLANAG. 

Ah ça I voulez-vous laisser mon génie eu paix, et ne 
pas refroidir par des demandes intempestives la verve 
qui bouillonne dans mon cerveaul {A part. )0ù en étais- 
je resté? Au ciel, je crois* 

( H chante en partant tes yeux au cieL) 

Air du i^audeville du petit Courrier.' 
^f Combien vous dois- je... 

DUFOURNEAU. 

Centiëcus. 

DE FLANAG. 

» 

Ce n*ést pas à vou< que je parle. 
<t Justes dieux, oui de notre Charle 
^» Allez nous rendre les vertus? 
» La dette que bientôt la France 
n De TOUS payer se fait la loi ; 
n Je TOUS la paie ici d'aTance. 
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DUFOUENEAU. 

L«s dieux sont plus heureus qM mQi« 

DE FLàNAC. 
Ecrivons vite. 

DUFODRNEAU. 

Bénissez mes fourneaux qui me réclament; mais^ pour 
la dernière fois, de Fargenl aujourd'hui! sans cela» 
morbleu!. •• 

DE FLAlfAG. 

Oli ! monsieur Dufourneau 

DUFODRNEAU. 
Non y Monsieur! non» Monsieur! 

Air de Prërille et Taconnet. 

ïe Be yeux plus de vous pour locataire . 
Si dès ce soir tous ne me solde2 pas 9 
Et le dîner quVu)ourd^hui Ton \a faire 
.Sera chez moi votre dernier repas. 

DE FLANAC. 

Soit, Yy consens.... Ce repas délectable 
Devant se faire en Phonneiir des Bourbons , 
• ivre et joyeux je sortimî de tablé • 
Eu chantant au dernier les bons. 

V. DU FOURNEAU à part. 

Si mon dîner te paratt délectable , ' - 
Tu peux dire au dernier le^ bons. 

( Il rentre che^ lui.) 

SCENE VL 

DE FLANAC seiU. 

n se £iche sérieusement; prenons - y garde ^ ( H remet 
ses taiiettes dans sapoche,) et mettons un instant Apollon 
de cdté pour nous occuper de nos petites affaires. . . Allons, 
de Flanac, si tu n'as pas de ceci (frappant son gatisset)y 
tu as de cela [se frappant te front) ; et la circonstance 
est trop heureuse pour qu'il ne rejaillisse pas sur toi un 
rayon de bonheur qui luit pour tout le mon4«* 
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SCENE VIL 



DE FLANAC, BERNARD. 

BERNARD. 
Quatre diligences arrivées, et elles n'y sont pas! 

DE FLANAC. 

Peste soit de Timpertun! je tenais mon affaire, et 
erac , elle m'échappe ! 

BERNARD. 

C'est pourtant bien aujourd'hui. 

DE FLANAC. 
Ah ! c'est monsieur Bernard I 

BERNARD. 
Lui->méme, et qui a beaucoup d'humeur ! 

DE FLANAC. 

De l'humeur au moment d'embrasser une épouse 
adorée , qui compte loin de yOus tous les instans ! 

BERNARD. 
Elle compte les instans, et elle n'arrive pas! 

DE FLANAC. 

Écoutez donc ; le château des Tuileries est plus loin de 
Bordeaux que le châteat| Trompette. 

BERNARD. 

Je crains toujours quelque accident. 

DEFLANAC. 
Pour vous ou pour elle? 

BERNARD. 

Pour elle I quel danger voulez-vous que je coure moi? 
Mais on dit ce Paris si grand. . . 



i *6) 

DE FLANAG 
Il est vrai qu'on en a vu plus d'une s'y perdre. 

BERNARD. 

«^Uez- vous encore- me noircir Timagination davantage 
vous y comme si je n'avais pas assez de mon maudil pres- 
sentiment ! 

DE FLANAG. 

Eh donc I quel pressentiment peut vous aSëcter quand 
nous sommes à la veille de sabler le Médoc à la naissance 
du plus ioli petit prince ? 

BERNARD. 
Oui 5 croyez ça et. • . • 

DE FLANAG. 
Je le crois si bien que je parierais 

BERNARD. 

Bah! bah ! bah I 

DE FLANAG à part. 
Oh ! l'excellente idée ! 

BERNARD. 
Tener» mon cher deFlanac, vous connaissez mes'opi- 

nions. 

DE FLANAG. 

2 Je sais que vous u'en avez jamais eu. . . 

BERNARD. 
Comment! comment! 

DE FLANAG. 
Que de bonnes j que d'excellentes. 

BERNARD. 
A la bonne heure; mais» tenez, voulez-vous que je vous 
dise; nous n'avons pas de bonheur , et par conséquent 
nous n'aurons pas un prince. 

DE FLANAG. 
Ghacun a sa manière de voir ; vous voyez en noîr, et 
moi je vois en blanc.. 
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Air : Du partage de la richesse. 

Nôtre duchesse auguste et chère 
I/an passé nous a fait le don 
rPune fille qui de sa mère 
Sera Pheureuse image ; et donc ! 
Cette rose qui vient d'ëclore 
A Tespoir doit donâer Téveil i 
Car il est prouvé que l'aurore 
Précède toujours le soleil. 

BERNARD. 

Ehi mon dieu ! c^est tout ce que je désire ! mais , 
comme je vous l'ai dit , nous iie sommes pas assez heu- 
reux pour cela^ et je parierais ma tète... 

DE FLANAC à part. 

Bon ! nous y voilà! {Haut.) Votre téte^ dites-vous? 

BERNARD. 

Oui 9 Monsieur, ma propre tête! 

DE FLANAC. 

Parions mieux que cela. (^ part*) Que diable , mon 
aubergiste ferait^ilde sa téte^? {Haut.) Parions centécus. 

kERNARD/ 

Tout ce que vous voudrez. ( Su frappant ic front. ) Je 
suis frappé. 

DE FLANAC. 

£h donc ! cent écus est la somme convenue. 

BERNARD. 
Oui 9ans doute; touchez là. 

DE FLANAC. 
C!*est tout ce que je demande. 

BERNARD. 
Non, je dis; touchez là. {Lui présentant la main.) 

DE FLANAC. 

Air du pas des trois Cousines. 



Cent écus ! oh la benne affaire j 



Si mes vœux ne sont pas déçus ! 
Mais s'ils le sont , eh donc qu^y faire? 
Ce aVst qu^uQ créancier de plus. 



BVI 



( i8) 

BERNARD 

Cent ëeui ;*la pertB est légère 
S^il nous Tient im Bourbon de plu : 
Mais psr nialhear )*en désespère ; 
Tenex-moi prêts Tos cent écus. 
Dsns cette pande ciroonsiance, 
Âb ! pttissé-je être le perdant! 

DE FLANAC. 

Ah \ pour le bonbeor de la Franco 
Que n^ai-je déjà votre «rgent ! 

{Cent écos, ob I la bonne aSSûre ! ete« 
Cent éctts i la perte est légère , etc 



{Bernard s^rt.) 



SCENE VIII. 

DE F h AîiAC seul. 



est 



«lie me resleraa-u / jucii) ei ce u c»» pas assez... ae sais 
bien qu'on s'enrichit à payer ses âettes, et c'est peut-être 

poCir cela que )e n'ai jamais ie sou..... Si fe pouvais 

{On entend Thomas.ddns ta catUiste. ) 

An : Ab ! Ion lan la. i 



Eh bon 1 bon ! bon ! 
Moi je parie. 
Eh non! bon! boni 
Pour un gar^onk 



DE FLANAC. 

CestmonsêuThomas; a parie pour un garçon ! Déli- 
cieux! j'ai parié avec monsu Bernard pour un prince ; 

parion» avec celui-ci pour uaepriacefse^ «t jç serai bie»^ 



malheurem: fii ie m'ga{iie paf d'uncAtéou de Tautre. Le 
voici..... diangjBQiis^de rôle* ( HprmuLVair triste et 
riv&ur. 

SCENE IX. 

THOMAS, DE FLANAC. 

THOUAS. 

Même air.: ' 

A not** priheesse chërîè , 
Dont r cœar est si grand i si bon y 
Aux prières dla patrie 
Le ciel doit ce juste don ! 
Ehboa! i>on! bon! 

Oui 4 je parie» * 

Eh bon , bon , bon ! 
Ponr un gardon. 

DE FLANAC. 

Ah mon dieu i mon dieu ! mon dieu ! ¥ou8 paries 
pour un garçon ? 

THOMAS. 
Oui , certainement. 

^ DE FLANAC d'un ton piteux. 

Flatteuse illusion , chimérique espérance » mon 
pauvre monsieur Thomas ! depuis quelque temps nous 
n'avons pas de bonheur. 

THOUAS. 

Soit; mais notre bonne Duchesse a ben mérité d'ètré 
heureuse, et elle le sera.. 

DE FLANAC. 

Yous me connaissez; ce n'est pas moi qui m'y, oppo- 
serai; mais voulez-vous savoir le fin mot 2^ 

THOMAS. 
Eh bien 1 qu'est-ce ? 

DE FLANAC. 

G^est qu'il est prouvé par les gens de l'art et par le» 
symptômes qui dirigent leurs conjectures quel'événement 
aura lieu aujourd'hui. 
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THOMAS. 
Plût au ciel I 

DE FLÂNAC. 

Plût au ciel! plût au ciel I songe? donc que c^est au-» 
lourd* hui vendredi l 

THOMAS. 
£h bien ? 

DE FLANAC. 
Jour de malheur* 

THOMAS. 

Ha ! ha I ha ! tous ▼* là dans les bonnes femmes f 

DE FLANAC. 

Je ne suis ni dans les bonnes femmes ni dans les bons 
Wmmes^ entendez-vous, M. Thomas! Je ne pense et 
ne parle que diaprés Texpérience. 

Âir de Julie. 

Da vendredi U maligne infla«ncfe 

Est {évidente à tous les yeux ; 
Un phénomène aurait seul la puissance 
D^en empêcher Teffet pernicieux. 

THOMAS. 

L^ fils de Berry sera ce phcfnoméne , 

Et morbleu ! s^il naît c^ jonr-lk 
A l'avenir le vendredi sera 

L' plus heureux jour de la semaine. 

DE FLANAC. 

Je vous le répète 9 mon ami; le) jour fatal fera son 
effet, et nous n'aurons pas un prince. 

THOMAS. 
NousPauronsI 

DE FLANAC. 

Nous ne Taurons pas! et vous-même^ qui paraissez si 
sûr de votre fait , vous ne voudriez pas tenir le pari que 
)e vous faisais tout à Theure. 

THOMAS. 

Moi ? je parie double contre simple^ 

DE FLANAC. 

Oui!^^;9ar{ Jcela me va< (Hauu) Eh donc! six cent* 
francs contre trois. 
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Contre trois ? 
Tope ! 
C'est dit. 



THOMAS. 
DE FLANAG. 
THOMAS. 



DE FLANAG. 

A» : Que d^établissemèns nouveaux. 

C*est bien k reeret , entre noni. 
Que je gagnerais la gageure. 
Car je suis Français comine vous. 

THOMAS. 

Tous la perdrez , je vous le jure ; 
I^re'parez^moi mon argent. 

DE FLANAG. 

Non ; 
Pirai chercher le mien moi-mém« 
Au douzième coup de canon. 

THOMAS. 

Je serai chez ?ons au treizième. 



(// sort.) 

SCEIME X. 

DE FLAîiAC seui. 

Ah! bravo, de Flanac! voilà tes affaires en bon train î 
les deux voisin s sont enferrés, et la fortune Va, servi sur les 
deux toits, premier blen£aiit de la naissance de... le ne 
sais qui encore. 

Air : Fille , a qui Ton dit un Acrel. 

Fille ou garçon, ^ni que tu sois , ' 

Cher enfant, reçois mon homaiage ! 
Tu vas payer ee que je dois; 
Pour Tavenir quel doux pr^ge ! 




'être, 
leureuz, 
Puisqu^il en fait ayant de naître ! 



SCENE XL 
DE FLANAC, DUFOURNEAU. 

DUFOCaNEAU. 

Allons, allons, mes fourneaux s'allament, ma broche 
tourne , mes pigeons se plument , mes œufs se cassent y 
mes anguilles s*écorchent , mes lapins se tuent ; nos 
voyageuses peuvent arriver quand elles voudront. 

DE FLANAC. 

Eh donc ,' monsieur Dufourneàu .1 nous aurons un 
dtner succulent, conune vous les faites. 

DUFOURNEAU. 
Et impayable, comme il vous les faut. 

DE FLANAC. 
Toujours facétieux, monsieur Dufourneàu \ 

DUFOURNEAU. 
£b bien îavez-vous pensé... 

DE FLANAC. 
Oui, j*ai pensé.v. Ma chanson est presque finie^ 

DUFOUANEAU. 

Ce n^estpas de chansons qu^il s^agit, monsieur! jevou» 
demande si le courrier de Pezenas vous a apporté des 
fonds. 

DE FLANAC. 
Ih ne peuvent plus me manquer, mon cher monsieur 
Dufourneàu , de quelque manière que les choses 
touineut. 

DUFOURNEAU. , 

Ah I Ton ne me berce plus avec xle belles paroles ! 
moins de promesses , et plus d'argent , ou morbleu I.... 

DE FLANAC lui fermant ta touche avec la maitu 

CJiut l 
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DUFOUaNEAU. 
Il n.*y a pas de chut I 

DE FLANAC 
Voulez-vous vous taire ! 

DWFOURNEAU, 
Je ne me tairai pas! et si vous me poussez à bout... 

DE FLANAC. 
Taisez-vous doncl... Est-ce que vous n^euteodez pas ? 

DU FOURNEAU. 
J'entends, j'entends ^ j'entends être payé! 

DE FLANAC. 
Il s'agît bien.... Etes- vous Français? 

DUFOURNEAU. 
Je suis aubergiste 9 «t je veux.... 

DE FLANAC imUarUieiruitdu canon. 
Prêtez l'oreille.. •• Font 

DUFOURNEAU. 
Efabien? 

DE FLANAC. 
Le cœur ne vous dit-il rien ? Pon ! Ecoutez Pon { 

DUFOURNEAU, 
Pon! Pon i... Je n'entends rien. 

DE FLANAC tui pariant dans VoreUU. 

Comment! vous n'entendez pas! Pon! c'est pourtant 
assez près. 

DUFOURNEAU. 

En effet je crois entendre.. . 

*Ai« : Quand j'étais garde-marine. 

Quoi ! serait-ce la noavelle 
De rheurenz éTesementl 
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DE FLANAQ 

Eh oui , sans doute , c'est elle ! 
Prêtes Toreille un moment. 

DXJFOUENEAU. 

Ii'eiplosion n'est pas forte. 

DE FLANAC. 

Parce que le vent remporte. 

DUFOURNEAU. 

Pour pajer les cent ëcus 
Dont vous m' êtes redevable » 
fii le fait est véritable , 
Je TOUS donne un mois de pins* 
Ecoutons. 

DE FLANAC à part. 

Décampons. 

rUFOURNE AU à part , et U retenant. 

Quoi! serait-ce un stratagème? 
(Haut.) 3' n'entends rien. 

DE FLANAC à part. 

Je crois bien ! 
Car je n^entends rien moi-même. 

ENSEMBLE. 

DE FLANAC à part. 

Comment sortir d^embanas? 

{Haut. ) 
Je vois vos dames là-bas-; 
Or,moncbcr, n'espéreapis 
Retenir ici mes pas. ( I^'ort. } 



DUFOURN£AUl^ 

De moi Ton n' se moque pas , 
Et )e vous le dis tout bas ^ 
Tous ne m'ëcbapperez pas, 
Et je m'attacbe à vos pas. 



( Dufoumèau poursuit de FianaN 

SCENE XII. 

DUFOURNEAU, un ouvriib. du jom ««<"'• 

I - 
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rant. 

L'OUVRIER. 
Lbs Toilà! les voilà! 



DDFOURNEAU. 
Qui? nos femmes? 

L'OUVRIER, 

Elles ont mis plus d'une heure à venir de la diligence 
ici : tout r monde les arrête, les entoure , les interroge. 
( A la cantonade. ) Ehl arrivez donc, Mesdames! ar- 
rivez donc ! 

DUFOURNEAU cawmn^à^a /femme. 
Ma chère femme I 

SCENE XIIL 

Les Précédensy M. et M»« THOMAS, M. et M"»- 
BERNARD, M- DUFOURNEAU , Chœur 

D'HoiOfES ST DE FeMMES. 

M— TjaOMAS, BERNARD et DUFOURNEAU. 

Air : Ver&eencor, encor. 

Non, c'est noi , c'est moi , c'est moi , c'est moi, 
C'est mo; qui doi , 

Ma chère , 
Parler la première ! 
.Non, c'est moi, c'est moi , c'est moi, c'est moi ! 
Laisse , laisse-moi faire ; 
V cont'rai ça mieux qu' toi. 

M- DUFOURNEAU. 

D'abord c'est l' lundi 

Qu' i'ons descendu d' voiture. 

M- THOMAS. 

Non , c'était i'mardi 
A diz heures. 

M- BERNARD. 

A midi. 
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M- DU FOURNEAU. 

V te dis aa^ c^est V lundi ; 
PH-élre ben qu* j'en suis sûre ! 

THOMAS. 

ElPs parleront si bien 

Que nous n^entendrons rien. 

TOUTES. 

Non, c^est moi , c^est moi, etc. 

THOMAS. 

Allons i voyons; contez-nous ça l'une ourautie. 

M- THOMAS. 

N'importe le jour ou l'heure : nous v'ià donc à Paris ; 
nous descendons aux grandes Messiageries :tout le monde 
nous regarde comme trois pièces curieuseg.. 

M- DUFOURNEAU. 
Ils sont drôles ces Parisiens ! tout lei» étonne. 

fM- BERNARD. 
C'était notre accoutrement qui les interloquait. 

M- DUFOURNEAU. 
Il y en avait un surtout qui regardait nos poches... ah! 

M- THOMAS. 

Tout à coup i' nous entendons appeler ; je regardons 
par derrière ; c'était un monsieur qui venait au-devant 
de nous. 

M- ndERNARD. 

Y'ià qu'on amène une voiture ; vlà qu^il nous met 
({.'dans, et qu'il nous fait rouler au château des Tuileries: 
ah I la jolie maison! 

;M- DUFOURNEAU. 
Entre cour et jardin. 

M-THOMAS. 

y 'là qu'un autre beau monsieur, en habit noir, avec 
Une chaîne an cou , vient nous prendre , et nous fait en- 
trer dans un beau salon qu'était l'antichambre. 
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M- BERNARD. 

C^était si reluisant que M*"* Dufourneau glisse Jus- 
qa^à terre. 

M- DUFOURNEAU. 
Maladroite ! 

M- THOMAS. 

Prends garde de tomber, que je lui dis en la relevant. 

M- DUFOURNEAU. 
Dame ! c^était de saisissement. 

M«« BERNARD. 

Nous entrons chez not' bonqe duchesse, qui nous reçoit 
comme des gens de connaissance. 

M«- THOMAS. 

Tout à coup madame Bernard et moi nous nous re- 
gardons j et nous nous mettons à pleurer. 

M. THOMAS. 
Gonunent! 

M"^* THOMAS. 

Oui : il y avait là un portrait ; est-ce que nous ne nous 
figurons pas que c'est lui ! 

Aia : Ça n^ devait pas finir com' ça . 

Ca Tsait mai de voir ce portrait, 

On aurait dit qa'il nous parlait, {bis.) 

M-* BERNARD. 

CVst qu^il avait Tair de sourire. 

M- DUFOURNEAU 

De nous r'^garder et de nous dire : 
((Dans votre cœur vous me portez. 

M"* THOMAS. 

» V suis sûr que vous rae regrettez. 

M- DUFOURNEAU. 

» Mais bientôt.. 

nr BERNARD. 

» Oui , bientôt... 
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M- THOMAS. 

» Oui , bientôt pH-^tf^ , 
» Vous m' verrez renaître. » 

TOUTES TROIS. 

Ca f sait mai de voir de poitràit ; 
On aurait dit qu*ii nous parlait. (6is.) 

THOMAS s' essuyant (es yeux» 
Eh bien!. ne voilà-t-il pas que je pleure aussi! 

M- BERNARD. 

Alors je lui avons diten sanglottant que î'étions enchan- 
tées de lui dftrîr le berceau ousqu& devaient reposer 
toutes nos espérances. 

M- DCFOURNÉAU. 

Vlà qu*elle Texamine , et qu'elle nous dit qu'elle le 
trouve charmant. 

M- THOMAS. 

Vous êtes ben bonne, que je lui réponds; |* voudrions 
qu'il fût de diamant pour être plus dig ne de vous être 
présenté. 

M- BERNARD. 

Elle nous dit ensuite qu'elle aime beaucoup tous les 
habitans de Bordeaux. ' 

M- DUFOURNEAU. 
Et puis elle nous donne ses tnains à baiser. 

M- BERNARD. 
Ma foi j' n'y tenidns plus ; j'étions comme trois folles: 
v'ià que j' baisions sa robe, son voile... 

M- THOMAS. 
Enfin je ne pouvciAiB pasn^ns en séparer. 

M*- DDFOtRN'EAtJ. 
Et je crois que 4i nfatis ^'avions ipas eu peur de la 
gêner, nous y serions encore. 

Ah ça , femme ! est-il vrai que.vous a Ve2 vu les princes? 
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M- BERNARD. 
y croîs ben ! j'avons vu d'abord not' héroïne. 

HENRI 

Ah oui ! cette princesse qui n'est fiére que dans le 
malheur. 

M- DU FOURNEAU. 

Et puis son mari qu'est si bon ! 

M- THOMAS. 

Enfîn toute la famille. 

DUFOURNEAU. 
Est-il vrai que vous avez été aussi reçues chez le Roi ? 

M- DUFOURNEAU. 
Et en grande çarimonîe» à bras ouverts! 

M- THOMAS. 
Gomme par un père. 

V M"- BERNARD. 
G' n'est pas l'embarras, ça vous fait un fier effet ! 

Air : Pour obtenir celle qu^on aime. 

Quand j^ nous sommes trouvées en présence ' 

3 ons eu d^abord an petit brin peur ; 

Mais son air d^ bouté, d^indulgence 

Nous eut bientôt rassuré V cœur : 

Malgré l'accent de not, province 

Il a vu cet excellent prince 

Que notre patois bordelais 

Etait, jarni ! du bon français ! 

GHARLE8. 
Gomment I il Ta entendu ! 

M- BERNARD. 
Oh ! l'entendi et lou parli, qu'il nous a dit. 

M. DUFOURNEAU. 
Il paraît que c*est un homme instruit. 

M- BERNARD. 
Il nous a dit qu'il était bien aide de nous voir* 
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M- THOMAS. 
Ben mieux qu*ça ; nous Pavons fait rire. 

M. BERNARD. 
Tous avez fait rire le Roi ! 

M- DU FOURNEAU. 
Pourquoi pas ! 

Air : Eh, ma mère ! esl-c' que 'f sais ça ? 

D'esprit on sait qu^il pétille ; 
On sait qu'il a V cœur français , 
Et qu'ail est de la famille 
De notre bon Béarnais : 
A la gaîtc qui l'inspire 
Nous dVons trouver des appas; 
Lorsque le prince aime à rire 
Les sujets ne pleurent pas. 

M- BERNARD* 

Enfin croiriez-vous que la bonn\ duchesse nous a fait 
un cadeau ! 

TOUS. 
Un cadeau! 

M- BERNARD. 

Oui^ d*une belle médaille en or. 

Air. / 

Quand je nous remimes en route 
D'aune médaiir elP nous fit présent. 

HENRIETTE. 

Pourrait-on la voir ? 

M- BERNARD 

Oui, sans doute; 
Mais je n^ la quitr pas d'un instant : 
Avec autant d* bonté que d^ grâce , 
Garolin^ Fa mis^ sur uot^ coeur; 
Et je répondons, en honneur, 
Qu^eir ne changera jamais de place. 

CAROLINE 
G*est ben naturel ; mais ... 
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y V Air de Marcellin. 

Pardonnez ma curiosité. 
Ma mère ; f suis impatiente 
D^ savoir ce que d^ chaque côté 
Cette médaille représente. 

M" THOMAS. 

De c' côté-ci l'on voit Henri , 

Qui d' tous 1- s cœurs français dispose. 

CAROLINE. 

Et de Vautre ? 

M- THOMAS. 

De l'aut' c'est Berri : 
Vous yoyei ben qu' c'est la mêm' chose. 

TOUS. 
C'est la mêm' chose, (lis.) 

DUFOURNEAU. 
Il faut convenir que vous avez fait là un joli voyage! 

M»» THOMAS. 

Il sVait ben plus joli encore si j'avîons pu vousrap 
porter la grande nouvelle ; mais ça n' peu! pas tarder. 

( On entend ie canon. ) 
CHOEUR. 

Air du mariage de BufTon 

Quel bruit se fait entendre ? 

Mes amis , c'est le canon ! 
Viendrait-il nous apprendre, 

La naissance d'un Bourbon ? 

, HENRI. 

A ce bruit , qui me rappe lie 

Mon cJernier combat , 
Mon ardeur se renouvelle; 

D' plaisir mon cœur bat ! 

CHARLES. 

En temps de paix ou de guerre. 

Quand le canon retentit 
Son bruit sait toujours plaire 

Sous cet habit. 
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CHOEUR. ' 

Ah ! qncl plaisir d^entendre 
I Gronder ainsi le canon ! 

Ptiisse-t-il nous apprendre 
La naissance d^un Bourbon ! 

( Tout le monde sort, excepté Dufourneau et de Flanac, 

SCENE XIV. 

DUFOURNEAU , DE FLANAC 

DE FLANAC. 

Monsieur Dufourneau 9 ne m'arei-vous pas dît que 
si nous avions un prince nous étions quittes ? 

DUFOURNEAU. 

Je n'ai pas dit cela ; j'ai dit que je tous donnerais un 
répit d'un mois. 

DE FLANAC. 

Eh donc )'ai le répit ! car nous avons un garçon. 

DUFOURNEAU. 

Air de Mariane. 

Si le ciel , daignant nous entendre , 
Nous donne le fils d'un héros , 
Sitôt qu'il pourra nous comprendre 
Il faut l'eny(^er à Bordeaux. 

DE FLANAC. 

Une fois là 
On lui dira 
Qa'ayec lyresse v 

On Taimera sans cesse. 

DUFOURNEAU. 

Qn'on r senrira, 
Le bénira y 
Qu' not' cœur , not' bras toujours le défendra. 
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DE FLANAC. 

Bt malgré le renom qu^on donne 
A votre immoi telle cite , 
V II trouvera la vérité 

Au bord de la Garonne. 

SCENE XV. 

Les Précédens , CHARLES, HENRI, THOMAS, 
BERNARD, M*"* THOMAS M»^ BERNARD , 
W^ DUFOURNEAU, HENRIETTE, CARO- 
LINE ^ Ouvriers , Haritans et Chœurs. 

Air de Toconde. 

Heureux jour! 
Tu yîens combler notre ivresse ! 

Qu^à son tour 
L'plaisir remplacé fa tristesse. 

Vive . vive la {«rtncefis^ 
Qui rencl TbonTieur aux Français !.•> 
Ses bienfaits 
Ne sVpuiscront jamais . 

CHARLES. 

Oui, mes amis, nous avons un duc de Bordeaux! 

HENRL 
Le canon nous l^annonce. 

TOUS. 
Yive le duc de Bordeaux ! 

M- DUFOURÎÎE41U. 

Dire que nous aurions pu être témoins 4e oe bon]ieiu*« 
là si madame Thomas avait voulu rester quelques jours 
de plus à Paris I 

M- THOMAS. 

Moi I c'est bien madame Bernard q«i a voulu partir. 



(54) 

M- BERNARD. 

Moi ! c*est bien vous qui avez eu peur qu' ça n* ftoùrntt 
pas aussi bien que nous le désirions I 

M- DUFOURNEAU. 
C'est vrai qu* ça m'aurait fait tant de peine ! .• 

M- THOMAS. 

* Et à moi donc ! 

M- BERNARD. 
Et à moi ! 

THOMAS. 

En ce cas-là n' vous disputez donc pas y et réiouisses-^ 
vous avec nous. 

TOUS. 
Il a raison ! 

LE CHOEUR reprend, 
Heoreax jour , etc. 

CHARLES. 
Nous venons de voir le courrier qui traversait la ville. 

HENRI. 

Tout (e monde l'entourait, le pressait^ l'accablait, le 
questionnait, et il nous a dît que le petit duc était venu 
au monde conmieuue bombe. 

DE FLANAC. 

Je le crois bien ! un petit-fils de Henri IV ne pouvait 
pas venir autrement. 

CHARLES. 

* 

Messieurs, nous a dit le courrier, la veille au soir on 
ne s'attendait à rien , et voilà que le lendemain à cinq 
heures du matin... 

Air : Sortez à l'instant. 

Le salpêtre qui s^élance 
Annonce au peuple enivré 
Que la pcinoesse à la France 
Donne un nouveau désire i 
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HENRI. 

Enchante d^uu si doox bruit , 
De son lit chacun s^enfuit j 
Car on sait que le plaisir 
Ne permet pas de dormir. 

CHARLES. 

Les quais , les marches, la halle , 
Tout'se remplit à la fois. 

HENAL 

Et partout la fleur royale 
Vient fêter le fils des rois. 

CHARLES. 

Soudain, quel tableau nouvcauf 
La foule accourt au château j . 
Afiumë de voir Henri , 
Chacun n'a qu^un vœu, qu^un cri. 

HENRT. 

On voit entrer, pleins d^ivresse, 
Le noble et le paysan , 

CHARLES. 

La marchande, la comtesse , 
Et le riche et Partisan t 

HENRL 

On ouvre à ces braves gens 
Les portes à deux battans; 
Car ce jour-lk che2 le roi 
On entrait comme chez soi. 

CHARLES. 

Ici c^est un tnilitaire 
Qu^on voit, d^un air triomphant. 
Imposer sa main guerrière 
Au front du poyal enfant. 

HENRL 

Là ce sont des véte'rans 
Qui, près de sortir des rangs, 
Font entendre ces accens : 
» Colonel , encor six ans ! 

' CHARLES. 

En Phonneur de Caroline, 
Idole d'an peuple entier, 
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Dans Paris od illi'iDÎne 

Au grcoier comme ftu premier. 

HENRI. 

Les cœurs donneut le signal; 
L^élan devient gênerai ^ 
On ne fait que s'embrasser, 
Chanter, pleurer et danser. 

CHARLtS. 

Bref, le courrier qu^on envoie 
Disait, le verre à (a main , 
Que si l'on mourait de joie 
Il serait mort en chemin. 

TOUS. 

. lîref, le courrier , etc. 

M- THOMAS. 

Ah ça ! mes enfaos , uous n'avons pas oublié notre 
promesse. 

M- BERNARD. 

C'est juste. Henriette 9 nous allons porter ta dot chez 
le notairt; ; va la chercher. 

HENRIETTE avec embarras. 

Ma dot ? 

M- THOMAS. 

Sans doute. Et toi , Caroline 9 va aussi chercher la 
tienne; il faut que dans une heure nous soyons tous 
contens. Allons, va donc! 

CAROLINE. 
Ma dot? 

M- THOMAS. 

£h oui, ta dot! 

CHARLES ET riENRI (es regardant. 
Eh bien! qu'ont-elles donc? 

HENRIETTE. 
Ma mère, je vais tput vous avouer... Parle , Caroline. 

CAROLINE. 

Ma bonne mère, ne nousg;rondez pas .. nous avong 
cédé au désir de contribuer k l'honuna^ du berceau. 
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M" BERNARD Et M, THOMAS. 
8ana ma permission ! 

HENRIETTE. 

Vous nous avez si bien appris à aimer nos prineetl 

HENRI Et CHARLES. 

Henriette I 



., ux f Henriette 

Ah,machèreJ(,^^^j.,^^j 



HENRI. 
Tij^m'as deviné. 

CHARLES. 

Tu ;i'en es que plus riche à mes yèut. 

HENRI. 

Air du yaudeville d'Une Heure de Folie, 

Comment les blâmer H présent 
D^avoir, dans leur amour extrême, 
Contribué pour un présent 
Que vous avez porté vous-même? 

CHARLES. 

Si c^est une faute , entre nous^ 
C^est une faute de famille ; 
Car ici chacune de vous 
Etait complice de sa tille. 

M- THOMAS ET M- BERNARD. 

Us ont raison. 

DE FLANAC. 

Monsieur Bernard, vous voudrez bien payera M. Tho- 
mas les cent écus que vous me devez. 

BERNARD. 
Platt-a? 

DE FLANAC. 

Eh donci pour la gageure. 

BERNARD. 

Ahl c'est juste» et avec plaisir. 
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DEFLANAO. 

Petit duc, cher à notre amoor, 

Ta santé n'eut pas délicate 

Eh donc ! ctiacMH de nous s« flatte 
De te voir duc et père nn iour* 

CHOEUR, 
Bon ! bon ! etc. 

Mad. THOMAS. 

Si Taoteur de cet a-propos 
Ne mérite pas yof suQVage..* 

md. BERNARD. 

Ne critiqnci pas m>b ouvrage, 

Mad. DUFOIIANEAU. 

Et dit' malgré tous ses défauts : 

LES TROIS ENSEBftBLE. 

Bon ! bon ! 
Pas de poète , 

Bon ! bon ! 
Qui ne soit bon 

Bon ! bon! 
Quand .««a mn^çettc , 

Bon ! bon ! 
Chante un Bourbon ! 
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LES 



FOLIES DU JOUR , 

EXTRAVAGANCE EN UN ACTE, 

EN VAUDEVILLES. 



Le Théâtre représente la cour de la Maison dés Fous. 

SCÈNE- PREMIÈRE. 

LESAGE, UN GARÇON, puîs LE DÉMON DE LA 

POLITIQUE (i). 

VN GARÇON y appelant. 
Monsieur Lesage l Monsieur Lesage! 

LESAGE I entrant» 
Me voil4! me voilà! 

LE GARÇON. 

C'est une nouvelle folie qu'on vous amène de Paris, avec 
une letlre d'envoi. 

LESAO'Ek 

Une folie ! quelle est-elle ? 

LE GARÇON. 

Le Démon de la politique ! 

LESAGE. 

Le Démon de la politique lia foHe la mienx conditionnée 
du dix-neuvième siècle!- qaoil c'est elle que j'ai l'honneur de 
posséder chez moi 7 ( Criant, ); Qu'on ferme toutes les grillesl 



(i) Le Démon delà politique est & deux facei ; blanc pârdeyant, et 
noir par derrière , a^ec un masque. Far devant c'f at nn génie , et pat 
derrière un vieillard moroH. 



qu'on barricade toutes les portes! quel bonheur pour la 
France , si je pouvais la garder ici ! 

LE GAAÇOIf • 

Tenez , tenez , le voilà. 

liE DÉMOK DE LA POLITIQUE» 

{Tfoir.) 
Au : Me voilà. ( de 1« Clochette. } 

Je tuiii là , {bii.) 
Quand on ne m^atieud guère : 
Je suM Mi y 
£t c'est là » 
Ce«t là 
Mon cri de guerre* 
La nuit , le jour, en tout lieux ^ taoi m^^tère,! '^ 

Je suis là, {bis.) 
Voiià 
Mon cri de guerre : 
Partout y partout je suis là. (bû,) 

( Blanc. } 

Aux joyeux banquets d'Épicure » 
Dans le cabinet du docteur, 
Dans le pslsis , dans la masure , 
Chez le banquier ou le danseur; 
Dans le séjour le plus champêtre , 
Ou dans le cachot le plus noir , 
£k jusques au fond du boudoir 
Ou l'amour seul deTrait parsjltre : . 

( JYoir. ) 

Je suis là ; ibis.) 
• ' £tc«.. 

LKSéGE. 

lia France serai.t tropheurense, 
Si tous les Français , plu» sensés j» . 
De cette folie ennuyeuse 
Étaient enfin débarrassés. 

LE DiMOV DE LA POLITIQUE. 

( Blanc, ) 

Vos Toeux, Monsieur, sont des ploa tristes;- 
Ainsi pourrais- je abandonner 
: Ceux à qui je donne à diner... 
Bassurez-TOtts, chers pubiicistes! 
( IVoir, ) 

Jesnislà, (WjO 
£tc..« 
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LÈSAGE. 

Voyons ce que mVcrit mpn correspondant de Paris r 
u Illustre Docteur^ comme je sais que vous faites dans votre 
» maison de santé la collection de toutes les folies du jour^ 
» pour essayer de les guérir , je vous envoie la plus bizarre 
» de toutes , le Démon de la politique , que j*ai surpris et fait 
» arrêter chez ma portière , qui ne veut désormais tirer le 
» cordon que pour les gens de son parti. Donnez-lui tous 
» vos secours , illustre Docteur, et tâchez de le traitei^ si bien 
» que Ton n'en parle plus à Paris, où depuis long-temps il 
> tourne toutes les têtes. s> . 

LX DÉMON DE liA. BOUTIQUE 

{Blanc,*) 
Là^ je VOUS demande ce que l'on peut me reprocher? 

Air : Eh ! nuiis ,oui-dâ. 

Du cabinet ''es princes 
Si parfois je aie^«ea if 
Chez des kourgeoU hi«D mince»| 
Ou chez les artisans ; 
{noir,) . 
£h! mais oui-dà, 
Oo ne peut pat tronver de mal a ça* 

( blanc, } 

D'uue humear un peu folle , 
.Fottr régenter les rois , 
.Sur les bancs de réeoU 
Si je ^m'assieds parfois \ ^ 

( noir, ) 
Eh I mais oui-dà , 
On ne peut pas trouirer de mal à çà. T 

( blanc, ) ' 
Bref, si lorsque je passe , - 
A mon seul nom , liélas ! ' ' 
Maint amateur se casse 
• Les jambes et les braS;, - 

( noir. ) 
£h! mais oui-dà. 
On ne peut pas trouTer de mal à çt. 

LE^ÀGK. ' , ' 

Hé non, vraiment! tourner toutes les têtes > désunir lea 
familles , il n'y a pas de mal à ça. {Aux Garçons. ) Enfermez 
toujours ; le numéro premier est vacant. ( Au Démon. )*Vous 
y serez bien^ fort bien; c'^est le logement habituel de mes* 
sieurs les entrepreneurs de montagnes : ils sont guéris pour 
le moment de leur folie. 



« 

LB DEIIOlf DE LA POLITIQUE. 

(.Aoi>. ) 
* Et vous croyez qae je yais rester prisonnier la dedans ! 

LCSAGE. 

Si vous y rcMcrei ! ah corUeu l il le>faiidra btes^ 

Ki% de la Belle Fermière, 

Pouf calmer loudain dei parti» 
Elles baincf et la forie; 
Je reus débarratier Paria * 
De cette bèxarre folie : 
Oui| )• pvéceodt détormaîa , 
Pour la gloire des Français » 
u a |amais y 
L^amour de la paix , 
Que runion publique I /a* > 
Soît notre unique f ^ *' 
Politique. 

XE DiVOll DE LA ^ll^LITlQUE. 

( Noir. ) 

Tenez , je vous en fais Taveu ^ j'ai bien peur de toucher k 
la fin de mon règne. 

( Blanc. ) 

AïKdu Pot de Fleurs, 

Jadis aux temps les pins c4libr«« ^ 

Oo a vu Parchange Miehel , 

l)e Tauge hideux des ténèbres , 

Képrimer Torgueil crimiilel : 
Ange de pai;i«t de mitéricorde, 
Armé d^uo lis et dp gUite français, 
Un jeune enfant va chasser p6ur jamais 

La Politique et la Discorde. 

LEftAOB. 

Je VOUS remercie de la prédiction : Inaîs vous ne m'at- 
tendrirez pas ; je vous tiens, et vons êtes de bonne prise: 
enfermez , enftrmez toujours* 

( Les Garçons /ont entrer le Démon dans le cabinet numéro 
premier. -Le Démon salue en noiret enhlanc. ) 

SCÈNE II. 

LESiiCE, seul. 

Si celui-là s^échappé I...t ^/J/^^/a/zf-^Corisandre! Gori- 
landrel. 



} (*«.) 
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UNfiVOIX. 

» 

Monsieur ! 

Une ordonnance ponr^ la^ folie du numéro premier* 

UIHB voix« 

é 

On y va , on y v4 ! 

SCÈNE III. 

LESAGE, CORIS ANDRE. (Etf<?^or/<î un panier. 

L'orchestre Joue Vair </e ia musette de JYina,) 

COBISANDRE. 

AïK : Ce mouchoir , MU Raimonde» 

Jadis , danf*nii joli style, 
TJd grand homme m'appela 
Corisandre rimbécille.... 

LE8AGE. 

Ce nom-U laî restera. 

CORISANDRE. 

' Maintenai^t perdant la tête. 
Je suis folle et saus crédit. 

LESAGE. 



Quand tous n^étiez qu'âne béte, » 
Yo,ua.aTiez bien plus, d'espriti I ^ '^'^ 



CORISANDRE ^ égarée. 
Silence !••• silence !... c'est lai... non^ ce n*est pas lui. ' 

LBSAaE. 

Qui lai? • 

coRisAffDRE I égarée. 

Monsieur Transparent , le décorateur de rOpérarComi- 
, qae; il m'avait promis de me sauver. 

LESAGE. 

Il a fait tout ce qu'il a pu pour cela } mais il a manqué de 
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devenir fou comme les antres; il n'y a pa$ moyen de yoas 
voir. 

cotiisAVDMtf égarée. 
Je n'ai' pourtant jamais tourne la tête à personne. 

LESAGE* 

Je ne dis pas non; mais savez -vous , belle Corisandre, 
que vous n'êtes pas gaie ? 

GonisAirnaE I égarée. 
Je suis tentée de dire oui. 

Aiit des Chevaliers, de la fidélité. 

Daiit mai) paUis , en ce moment i Tendre ^ 
On Tient chercher quelques «iistmctioDi j 
£t chacdn dit : La folle Coritandre 
A la gatté des Petitet-Maitona* 

LESAGE. 

Aussi voilà pourquoi je vous y ai fait conduire. 

coHisANDRE j égarée^ 

Ahl oui... oui... ici... là... partout des fous» partout des 
Colles... Batiide... Nina... le DeJire... ( Elle chante^ ) 

Où pent on être mieux ? 
T resterai-je long- temps? 

LESAGE. 

Vous n'en sortirez , noble demoiselle , que lorsque- toutes 
les folies du jour que je soigne ici seront radicalement gué- 
ries. Fiez-vous à mon talent; vos beaux yeux ont fait faire 
tant de folies qu'il est bien juste que vous m'aidiez à rendre 
la raison à ceux qui Font perdue. Allons! portez ces provisions 
au numéro premier d'abord ^ et ensuite cette potion au nu-: 
yiéro six. 

coRiSANDREy égarée, 

' Au numéro six! N''est-ce pas ce fou noir et jaune^ qui a 
l'air d'un déterré^ et qu^on nomme^ je crois,-le Yampire? 

LESAGE. 

ILui-méme... C'est une folie qui commence à se calmer; il 



«si Mén temps. Je n'en ai pas va de plus déraisonnable ; un 
revenant avoir un suiccès d'enfer. 

CÔBISANDRE* 

Eh bien l vous le croirez si vous voulez I le Vampire m'in- 
téresse. 

AiA : Oest te rtuiUeur howmie du monde» 

ê 

Soa apipétit n^Mt pas commiin.; 
£t le piquant peu d^èue tage, 
Il mange , lorftqa'îl «tt à jeun ^ 
Fiancée au gentil* corsage. 
y II est trèt-rcdou table enfin, 

, Et chacun le ftiit à la rbnde^ 
Mais diu moment quM n'a plus faim , 
y C'est Tmeilleur faomm' de l'hutre monde. 

LESAGE. 

Diantre 1 comme vous le défendez ! Allons y portez-lui cette 
porion-calmante ; it en a bien besoin. ( IL va et vient. ) £hl 
mais je ne me trompe p)ais !.'., voici monsieur des Ëtincelles, 
ce littérateur pyrotechnique ,dbnt les succès sont si brillaas, 
et dont vous avez dédaigné L'alliance. 

coMSARORE j égarée* 
Qui?... moi I... moil... épouser un fou! jamais, jamais. 

LESAGE. 

Ah 1 ah I une petite pluie de feu né vous aurait pas fait de 
mal : réfléchissez bien à ce qu'il vous propose. . 

, SCÈNE IV. ■ : ■ , ■ . 

Les Mêmes, des ÉTINCELLES « suividedeux hom(nçs qui 
portent une corbeille pleine de feux £ artifice* 

Air. 

Je pétille y 
. J^ scintille , . 
Et dans les lettres je brille : , . 

U pétille, 
J6 scintille; 
Morbleu , 
Matéteeatdefea. 

hes Folies du Jour. a 



FÎT! par! 



m: p«f ! 
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A?aiit qt!*!! «oit peu ie Umpt ^ 
Moi , je ne iferai cou nul Ire: 
IiHbjt>o€4rèiM et le tâlpélrey 
Voilà mes Uetix éléneut* 
Met œuvres leront pritëei ; 
Je meu , pour rfaonnear dei arts y 
De Pespiit daot met futéea , 
Du grot ael dans met p^tarda» 

Ensemble. 



-."> 
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Bic... 

DES ÉlMBCBLUli. 

BoDJonr^ mon cher docteur ; votre serviteur respectnenX; 
inhumaiae Corisandrc^ . 

* ■ * 

LE8ÀGK. 

Vous finirez par Tatteodrir. 

DES ETiif CELLES , à Corisondre. 

Je Tespère, soleil à trois changemens ! je Kespère ; il ne faut; 
pour enflammer cette âoiç indifférente, qu'aune étincelle 
partie de mon génie ou de mon cœur; pif! paf! de ce cœur 
qui ne fut Ions-temps qu'un fusée' volante et dont vos char- 
mes ont fait rerupiio^aderËina... pif! pif I e4 voilà k fan- 
quet. ( lllùiprésenic ^^ ^fi^» ) 

GoaisiNDRE, égarée. 
Ah ! oui... c'est encore une rose magique. 

DES ETINCELLES. 

Non ; c'est une rose simple. • 

corisan;>|ib. 
. C'est comme la mienne!.. 

TES ETINCELLES. 

Ah! divine G>risandre , il ne dépend que de vous de char- 
mer : que dis- je* d'embraser l'univers y pif! paf! en parta- 
geant la gloire d'un homm^ de lettres déjà célèbre par le 
pu: ëme pyrotechnique de Richard Cagur^dc-Lionp à Marbeuf; 



. ttis TndaS, àTîvéli; el ie la Fille A*Rotjmeury à Béaujon ; et qat 
possède encore ^ en portefeuille , le Tartuffe en flammes do- 
sengalb; et \k Mort de César en chandelles roinaines*. 

coaiSÀiiDius. 

_ « 

C'est le siècle des^ lumières l 

Voilà pourUnt rhomme lé plus raisonnable dU jour. 

DES sTmeiitt/fiik i • * 

A^h ! si tous Tes hommes in loUres^me ressemblaient, le pu- 
blic B*j verrait que du feu;: pif! paf! 

Air : ^u eoin'dii'Jhu»- 

A;iiUiirB.de tr»g^(liM^. . . 
A vos rares génies 

Je c^ôU'irtûf bleui 
Mafi écoutez, j'votisprFe, 
Le pttblit: qui ttdas erîè: 
Un iitftt ) J; .' 



Rotritiièièrt roittatttiiftaagw^ ' 
F«tf M a« t«uH -Iji^rîqaeâ , 
Au nom de Dieu, 
l^ftit'éi aVtfe Irôé pfumés , 
Et touftyos,^o«.rVoluaes, 
Va peu t ,- ^ 
Dèfebi f (^''^•>»' 

A<^tcm%, et Ttttrt'a^tVîces, 
Qh'N .voit dans, ici» £Ottli»t«g^. 
' . . ,. . . Si ohajj^»,,inprblfeu! 

. ÇonçaiàWelpjQïpène.,, 
£t gardezDOM^ la scèoe 
XJft peu > ,_ . 

Mais ne me fugerpàs sànsm^ehtfetiïfre; je vous invHe à 
venir dimanche à Tivoli où je donne ma clfnctttième der- 
nièrefêle; et enallendan.t, voici trois (douzaines de boîtes de 
réjouissances dont je viens vous faive hommage ; pjf ! pafi 
et qui serviront de prologue au bomba^cUment et à la prise 
d'un fort, par des danséiirs français , mélodrame pyrotechnie 
que que j'aurai l'honneur de faire représenter tantôt dans la 
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SCÈNE VI. 

CORISANDRE; TIRENLA.IR, suivi tturi foekn qid 

wte boîte à j^tqkt^ 

siicBLAii. ( // tieittuagrand éventait^; 

AïK : Je mile ÏÏPadeîùn 'FHtfwiU. . 

• • • • 

DaDf Parii je fuU cité ,, 
Four' riion adrcste. 
Ma prrgtoMc ;: 
Four un coup d'oeil prém^dit^». 
Et pour MOU inlT#pHH0. 
A douie comme à iringt-cioq pat-| 
De livreur fmpf ^ef , i 

Lef poupéet 
8opc^ 4«ni|j|iea,«0|^l)^if ^ ^ 

A bat. 

• • . » ' ■ 

Dâftgl^ârU*, etc. 

GpRIS^IfDWC. . 

Il me reconnaît! Dieu! je me croyais corrigée et consid^ 
rablement augmentée^ . . > 

' irtRÉtrtJjtrh. 

Si je vous reconnab! fai assisté à votre première- entrée 
dans le monde. La rësuprectiofi' ^es éf ehtails date de ce joiui- 
là : elle vous a porté' matjtienr* 

A«K ';- Mtum <ilir dwV. 

Jaloux de vofr que dana. toute I.a talle , 
Far ce mojen qu^on vient de cajcuoir^ 
Malgré rél^.4^qoe ard<^ur, fana ég^l^^ 
On avait tfu ramepeV le zéj^jc^ . . ^ 
Dauf sa fureur déployant ^sa puissance^ 
Sans respecter Hempir««t!l'Ay^4QW,- 
Le dieu des vents^pour en tirer Tengeance^ 
A sur To« p'at'fàH' viffiy^ f àqUl4ôh: 

~ . • • • 

Ainsi ; moniieur ^ ce g^anitiéveatâU bieiKv^. 
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Est une Corîsandre; çl je ne pouvais pas être le dernier à 
m^en servir. L'on m^appelle XkeuUir ; vous voyez en moi 
rhomme le plus à la mode et surtout le plus occupé da 
siècte': je passe toutes mes jooimi^es au tir de Lepage y et |e 
soiei'amaiear leplusdbtingué dansTart de tuer èon homme. 

GOBISANDRE* 

C'est bien agréable pour vous. 

TIRENLAÏR. 

Agréable, c'est le mot; je suis d'une adresse Insolente ;i 
ïgurcz-vous que je mets à trente-cinq pas et à tous coups , 
une balle dans une pièce de sept centimes. et demi, pouc 
ne pas dire une pièce de six liards; .tenez^ je puis vous le^prour 
ver, mes .pistolets ne me quittent pas. 

GORisÂNDRs , avec un cru 
Ah! 

TIftBNLAIR. 

Mes pistolets vous feraient* ils peor ? 

CORISANDRE* 

Ce n'est pas cela, ce n'est pas cela; j'oubliais qu'il faut que 
je porte ces provisions au numéro six. Pardon si je vous quitte^ 
[avec égarement.) mais le devoir avaivt tout* 

.TIREJf|«AlA« 

Ne vo«ifi.géiie&pa«; je viens rendre an mattre de la mai- 
son , une visite de cérémonie. 

( Corisandte entré du numéro six. ) 

SCÈNE VIL 

TIRSNIiiiUR, seul. 
Vraiment y elle a quelque chose de bieu; cette femme-là» 

Air dé la Sentinelle» 

Pour embellir iod palais merveilleux^ 
Elle emprunta d'aiiord , on te devise , 
De Montano les qhants mélodieux, 
]£t .quelques air» de la* piquante Aline, 
£t quand on la voit dans rinitant 



Nternlt^» cpii a consîdértblem^tit vîmlIS. Oa bien , si ç« ¥otif 
iail plus de plaisir , qu'il est doux de cravir eo plein midi ^ 
la roche escarpée qai <<oniiiie la plaine fertile! ellà. le re^j^à 
élevé vers la cliarpenie azurco qui soutient le palais da grand 
propriétaitfdu monde, qu*il est glorieux de se dire, en con- 
templa ni le plafond céleste: Il y a quelqu'un au-dessus de moi, 
c'est vrai ; mais je suis au-dessus de tout le monde ; oar sur 
ces rochers je me trouve, pour ainsi dire, à l'entresol de l'uni- 
vers, et je vois là bus , \\ bas, au-dessous de moi^ s'agiter ces 
pauvres humains que le ciel a loges par unxbail de trois, Six» 
neuf, au rez-de-chaussée du grand hôtel garni de la nature ! 
Avez vous-^compris? 

TIBENLAïa. 

Pas trop ! 

mIW. bomâiktiqub. 

' Eh bien 1 c*est le genre romantique ; il n^est peut-être pas 
à la portée de tout le monde } mais c'est pi^écisément ce qui 
eu fait le charme. 

jiir noutfeau de Doche* 

* 

gnand on te promène , 
B ((etire un peu rit, 
A chaqu* pat amena 
L* point admiratif. 
Voil-on un ruisseau? 
Oh! 
Unlacett -ilU? 

Ah! 
Et pour un cotea^ , 

Oh! 
On. roête comme ça , 
Ab! 

À-t-on rair béte ? 

Même air, 

La forêt obscure, 
I»e roc ébranlé, 
li^onde qui murmure y 
Le ciel étoile. 
Quelque vieux château. 
Oh! 
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Da .t.Mlip« a:Atil# . 
Ah! 
, Et pois an tombeau ^ 

Oh! 

^*(Ki trouve par-hà ^ 

Âh! 

» 

Ça fait presque pear...« 

Mime ait^ 

7a4U une bella , 

Bans un vieux romai^ ^ 

Éuii Uèf-fidèle 

A ton ttiHlre amaot; 

Mais Uant un nouveau^ 

Oh! 
Ce n'est plus cela , 

.Ah! 
L'objet le plus beàa« 

Oh! 
Est toujours de là ^ 

Ahl 

C'est plus naturel. 

TIRENLAIR. 

• » 

B'honnear, elte est eniramanle , ravissante , cbarmaute !. 
ah 1 mademoiselle; si.. • 

Mlle. BOMAIVTIQUE. . ^ 

Assez cause ; je retourne à mes rêveries. 

TIBENLAIR. 

Bans votre vallon^ n*esUce pas? 

Mlle. ROMANTIQUE; chontoni. 
Je ne sors pas déjà... ah! 

( Eiie rentre^ dant^ lé cabanom ) 

SCÈNE IX. 

TIRENLAIR, seul 

Cest, sar mon âme, u«fi étoDoaote feile que cette made-» 
■UMselle Romantique. 



Air de Marianne. 

A M «léiparche lingtilière, 
On ne taurait, sana a'égarer, 
Dire en quel endroit de la lerr* 
Elle naquit pour a'iUuatrer. 

Eat-ce en Espagne , ^ 

En Allemagne? . - > 

En Angleterre a-t-elle tu le joor?' 

£at-cf en Turquie, 

En Iialie, 
En Suède , en Prutse , ou bien à Pëlenbourg? 
Quclleraoit Allemande, Anglaiitt, 
Que ton genre toit faux ou par. 
Ce qne je fais, cVtt qu^à coup sûr, 

Bile u'est pas Française, (ten) 

SCÈNE X, 

TIRENLAIR, CORJSANDRE, I,E VAMPIRE. 

Le Vampire est drapé comme celui du Prologue de la Port» 
S aint 'Martin ^ et tient une torche allumée* Coris€uvj[r& 
entre enfuyant le Vampire qui lapoutsuit. 

CORISANDRE. 

Au secours! au secours! 

LIS vAMPi RE^. criian/. 
Elle est à moi ; e}le m'appartient ! 

TIRENI.AIR. 

Mais, dieu me pardonne, je crois que c^es^ le Vampire; at* 
tends, brutal. (// lui tire un coup de pistolet à bout portant } 
il le manque. ) 

TiRENL AIR , regardant le pistolet. 

Dieu ! je Tai manqué.,* la charge est bonne. 

LE VAMPIRE ; tirant un almanach de sa gâche. 

Comme c'est heureux ! comme c'est heureux! s'il m'avait 
tué , j'étais bien mort; ce n'est pas aujourd'hui clair de lune I 
et vous monsieur, qui me traitez ainsi, avez-vo us jamais V4 
Philippe dans le Vampire. 

TIRENLAIR. 

Jamais. 



LE VAMPIRE, cr/an/ 

Eh bien , Mansieur, vous le voyez... £lle est à moi ^ elle 
m'appartient ! je ne sors pas de là S... 

SCÈNE XL 

Les MiM£8^ LESAGE , Tous les fous au^ lucarnes des 

cabanons. 
CHOEUR. 
Au du Chdteaa de mon Oncl^, 

Quel est ce bruit infernal , 
£t d'où Yîent ce bacchanal? 

C'est très-mal (bis.) 
De troubler tout rhôpital. 

- Saisissez ce furieux. 
Pont Tesprit audacieux , .j^a-^ 

Comme lui y 
Peut aussi 

Ici. . ,• , 

Nous ' . % f: 

Rendre tous 
Fous. 

TIRENLAIR. * ' ♦: 

Morbleu ! qu'en m'écoute. ' ' 

' ^ LESAGE. 

C'est un fou sans doute !..« 

Quel transport \ ,, I 

Quel abord ! 
Il a le regard 
Hagaid ! 

( TirenUtir les ajuste, ) 

TOUS I fermant Us fenêtres des cabanons» 
Ab ! 

LE TÂIfPiRE* 

Point d'épouvante, ^ 

Ce canon qu'il vante. 
Par trop prompt^ 
Sur mon fr«nt, 
M'a , quoiqu'appliqné y 
Manqué. 

cBORVR , réouvrant Us fenêtres. 

Quel est ce bruit, etc. etc. 

( Les Garçon^ renferment U F'ampire, ) 
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ftOULADIRAè 

Eccola ! eccola î 

GÂUU 

PariiamOy presto , pariiamo. 

ROULADIFA. 

Sabito... faites atancer^ signor Garni, la nostra toilùtt* 

ÙAUU 

Partiamoy perche pourquoi on nous attend à Londini, per 
le concerto soublissimo dont j'ai envoyé le programme de 
Napolî. J'y cantaro à moi tout $eul avec la signora très opé- 
ra séria di Rossini, et j'y ferai fouror i ohl quelle mousique! 
quelle mousique ! 

BOULADIVA. 

Bien que d'y penser, je sonis prête à me trouver mal de 
plaisir. 

GÀXI. 

Quelle richesse d'accompagnement 1 quel loaxe de me^ 
lodie l 

4» de ehoBiei 

L'nnision 
Du clairoa > 
Dtt. iMifton , 
t)a TÎolOD , 
Des cjmBalles 
Et des timballes) 
Le; éclatly 
^ Le fracas; 

Tout dans ses opérai ^ 
Etourdit 
I.' - ' - Et TEarope applaodili 

l*eint-il le point dn jour? 
( // iaûu Uê insUumen* â eordei) 
Fait-il parler Tamour? 
( // imite Us instrurnens â venU} 

L^unisson , etcv 

• 

Tantôt cVst Figaro ^ . 

Qui ruse avec Ta /(o ; 
Tantôt un Turc ténor f 
Qui pleure sur le cor« 
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UumtêOÊk 

Du clairon , etc. 

Sofin tel est le bruiu 
Que ta lyre produit , 
, Que du nord au midi 
Ou veut du Roèsinl- 

L^unîfson 
Du clairon, 
Du violon y 
Du basson , • 
Des cimballes 
Et des timballes; 
Les éclats. 
Le fracas , 

Tout dans ses opéras > 
Étourdit 

Et TEurope applaudit. 



TIBENLATR. 

Da bruit I toujours du bruit; c^st aujourd'hui la mélodie 
a la mode. 

ïkOULADlNA. 

Partiamo, signor Garnie partîamo, je souis toute impa-<* 
tieute d'arriver à Lbudinî pour chauier ce fameux trio. * 

. LESAGE. ' 

Un trio del signor Rossiiii 1 est-ce que je ne pourrais pas 
Teutendre ? 

TIRENLAIR. 

Pourquoi pas, je chanterai ma partie comme un autre ^ on 
tie chante aujourd'hui dans les salons de Paris que de la mu- 
sique italienne. 

^ GAMI. 

C'est la mousique par excellence , perche pourquoi, c'est la 
mousiqne de la natoure^ tenex signor. 

RouLADiNA; tendrement, 
Amoroso. 

G AMI. I 

Ounpoco lento.. • ma non troppo* 

Les Folies du Jour. A 



r 
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TiaxnLAiR. 



Laisso^zmoi faire. 



(// ( haiiteni un trio de Rossîm{ i ) dans lequel Garni fait toutes 
les grimaces des bouJJ^s et Rouladina de grandes roulades. ) 

LXSAGE* \ 

Bravo ! bravo l 

eAMi. 

QuVst-ce qne vous dîtes , monsieur ^ bravissimo?bravissisw 
fimo pcr la signora el per moi , et bravo pour monsieur. 

TiRETVLim , prenant son pistolet. 
Monsieur^ vous m*ins^lte^ y je crois. 

G AMI* 

Oh ! signor je souis trop poli pour ça. 

LKSAGE. 

C'est une folie assez divertissante* ' 

ROULADINA. , 

Adesso , partiamo, signor Garai, vous savez que l'on nom 
attend à Londini per une affaire importante, 

OAl^I. 

Si signora ^ eccolo levostre sac de nuit eteccolo le mien, 

TIRENLAIR. 

Utie affeire importante; ah ! je compencb et je vous ea 
fais mon compliment } c'est une bonne affaire pour vous. 

GAMI. 

Une affaire excellente, une pluie dé guinees ^ et c'est à Ros- 
sînî que je devrai fceta ; nous avons nn beau talent Madame 
et moi, et vero de le dire 1 quelle mousique ! quelle monsique ! 
(//yrecfo/ïne) partiamol . 

» ; 7, / L'tSAOE , à part. 

Compte la dessus^ je ne suis pas si dupe de les laisser partir. 

, rôi/ladiwa. 
Nous disons toujours parliamo et nous ne partiamo jam'ais. 



(i) On a'placé dans ce if'to da Barbi<r de jSévi^le le faduenK '• ^on 
mi Ficordo^ < . ' . - 
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GAVLl,- 

Sîgnor , inohtrez-;Qous la popu. 

LESAGE , .çuvraii^ un, ç^bçnon. 
Eccola^ siguor Garni, 

roulâdcna. . 

A revetdersi. (Ils entrent dans le cabanon, Lesage en ferme 
la porte.) 

"Voilà le voyage fini. 

KouLADiNA, â la luoarrte. 

Oh! birbante, scelerato^ ouvrez-nous ou je suis roui ne'e^ 
perche pourquoi je aie pourrai jamais chanter dans celte mai- 
son. 

. ' TiRERiain , <i Lesage* 

Mais monsieur, c'est une infamie. 

LESAOE. . 

C'est possible; mais je suis ici pour guérir les folies du jour^ 

et je les guérirai ou elles diront pourquoi. 

i 

TIBENLAIRE. 

C'en est trop^et votr^n insolence me lasse à. la fin y il faut... 
( Il va prendre ses pistolets. ) 

* 

SCÈNE XIV. 

Lés MImes , DES ÉTINCELLES. 

1 • 

DES e'tINCELLES. / 

Pif! paf ! pif î paf ! tout est pr^t pour la fête pyrotechnique 
et littéraire que. j'ai- préparée. Le bombardement, et la prise 
d'un fort, par des danseurs frauçajs. Ce sera magnifique. 
D'abord le premier éiage delà maison métamorphosée en for- 
. lercsse et hérissé de verres de couleurs ; la petite cour pour 
la manœuvre de l'arniéû et le grand escalier pour monter à 
lassaui; je crois y être déjà. 
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jiir eonmu 

Pou, pOtt, pOD^ po», , 

Des hoUei de cartoo 
En guise de canon. 
D'abord, 
Pn haut du fort , 
Annonceront bientôt, 
^ Le moment de Passaui , 
▲u public ébahi, 

De peur saisi. 

* 

Plan , plan , plan , plan. 
Soudain tambour battant , 
Tiendroiit les assiégeans; 
Forts de cinq combattant , 
Y compris officiers^ 
Fantassins, cavaliers , 
Mineurs, artilleurs 

Et tirailleurs/ 

Tout-à-coup par deux fusées. 
L'assiégeant bombardera. 
L^assiégé de ses croisées, 
Pat trois pétardf répondra. 
Ce feu , 
Un peu , 
Etonnera Tarmée; 
Mais l'officier 
Qui la verra plier, 
À ses soldats, d'une voix animée, 
Dira : Guerriers , 
11 nous faut des lauriers. 

Frrr, frrr, pan, pan, frrr, frrr, pau, pan» 
A ce discours frappant , 
Les assié|(eans émus , 
Craignant d^étre vaincus , 
Par trente serpenteaux 
Ripostent en héros, s 
Sur eux, de toute part^ 
La fondre part. 

Pif, paf, pin , pan , elic, clac , pon, pou ^ 
Les accens du clairon 
Et du bronze en carton , 
Le bruit de deux mousquets. 
Que portent (es Français, 
Tout dit que désormaia 
Cet assaut sans égal 
Est général. 
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De feas uneaffi«aie ploie, 

Sqt rasûégeant tombera , 

Même sar la' compagnie; 

Maie les pompiers aeroot là : 
Alori TOjfant qae rien ne les empêche, f 

Ces cinq héros , qu'on ne peut eîfrajer , 
Yonlaiit enfin escalader la brèche ^ 
S^élancaat tous dans Tescalier ; 

Ran, ran , ran , ran , rao , ran , raD, ran ^ 
£n serrant 
Bien le rang, 
Ils montent, Ton se rend ; 
L'un des Tainqueurs soudain , 
Un drapeau dans la main, 
Vient comme uu ▼lai RomaiO| 
Attacher au balcon 
Son pavillon. 

Pif, paf , pin, pan, fron, froD, plaO} plan! 
De la gloire, à Pinstaut, 
Le temple éblouissant 
Parait en éclatant : 
£t Ton sVn va content. 
La gloire et ses attraits 
Sont les plus beaux bouquets , 
Pour des Français ! (,ter.) 

TIRENLAIR. 

Une fête I parblea! j'en suis, et de là je remonte dans mou 
TilbarjT; pour me rendre atr boulevard de Gand. 

LESAGE. . 

Ah! par exemple y vous n'irez pas d'aujourd'hui 1 monsieur^ 
vous êtes une des folies les plus folles du siècle ; et je vous 
garde aussi juqu'à parfaite guérison. 

TIREETLAIR. 

Comment y yous me gardez? 

LESAGB j aux garçons» 
Le cabanon numéro quatre , à Monsieur. 

TIBSRLAIR. 

Misérables! 
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LBSAGE^ se metiant derrière Ut atilrtêk 
Air nouveau de Doche, 
SemtêêzAe proroptcaiMiu 

DES lÊTIRCCLLCS. 

Arrêtes donc irn moment. 

'tireulàia. 

Craignez loot -.^ 

Mon courroux.. 

I.EftAG£. 

Vraiment cVst le roi dei fou$ ^ 
Tu ne m^^chapperat paa. 

DE^ STIRCBLLEA. 

I» Au lieu de toùi cet combattis 

Dès ce soir y 

Il faut voir 

En ce lieu, 

JVIorbleu , 

Itfon feu. 

CHOEUR. 

EirSEIlBLE. 

Saisiiiez*1e proraptemant y 
Eofermezie poidemmt'nt , 
Promptement ,. 
Prudemment; 
Ou craignez tous 
Son courroux. 

- ( lit enferment Tirenlair. ) 
( La I^uit. ) 

LESAGE. 

Ah ! vous voulez relourner k Paris , ah ! vous ne vous trou- 
vcz pas bien chez moi.... Eh bien , corbleu ! vous y re^lerei 
malgré vous... Nous , mon cher des Etincelles y allons nous 
placer pour voir votre nouveau chef-d'œuvre. 

DES ÉTINCELLES. 

Pif! paf ! ma vocation est décidée, je vole a rimmortalité 
fur un serpenteau; et le cœur de )a belle Corisaadre estiibu- 
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droyé. Je vais prendre mes boites et mes bombes que j'ai lais' 
sées so s la galerie. A propos ; [par une lucarne,) Monsieur le 
Vampire, 

Qui m'appelle ? 

DES ETINCELLES. 

Youdriez-vous bien me prêter votr€ iOTche; pour allumer 
mon feu d'^arlifice? » 

LE VAMPIRE. 

Bien volontiers. ( lUd lui donne, ) 

DES JCTIXVCELLK^. 

Je vous remercie. , 



A votre- service* 



LE VAMVIBE. 
DES 'éTIirCEtLES. 

Air de sortie* 



Allons, docteur', 
Devenez spectateur 
D*un feu qui doit me faire honneur-. 
y»\ mis, pour que vous sojez conleoc. ^ 
Tout mon art et tout mou talent: 
CQnibi«n'U pyrotechnie 
Pour un savaut à d'appas. 

LESAOF. 

C'est un homiii€ de génie , 
Ou je ne m'y connais pas. 

, Ensemble, 

DES 1STI]fGELl.I8. ^ 

' Alloua, doctcor , 
Etc.. 

LESAGE. 

Oui , le doctear,- 
Veut être spectateur 
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La Scène se passe dans un Café y à Paris i 



L'HOMME NOIR. 



**'*^'**' *^*'*'** %/v»<*i»* ww*<% ^A.^/«^;v«/«/v«M<«x^'vw%%%<w«A<% v«««a;v^ 



Le Théâtre représente ^intérieur d'un Café. Un 
poète , un comptoir et plusieurs habitués à des 
tables différentes. 



SGENi: PREMIERE; 

DUFOUR et L ADOUCEUR » causant ensemble , en huçant 
une bouteille de Lierre ; MALA6 A | servant tout le monde ; 
( Du FOUR est çMu hubii j cuiotie uoin . chapeau gris , et 
gilet blanc, ^ 

LADOUCEUK. 

Garçon... Eh bien! gorçon, pensez donc Jk nous; voiU une 
demi-heure que nous déiiiariidoiil un journal... 

Voilà... Messieurs..^ 

LADOUCEUR. 

Ce$t que j'ai entendu dire qu il y avait une pièce nou- 
velle... au théâtre ^ ici près... ( Lisant, ) Eh bien ! il me donne 
les Petites Affiches... \x\i joiirnàl de/ht }£ ne peux pas souffrir 
la couleur... 

DtJï^OUR. 

Qti'iinporfe?.;. C6frftrté j6 toUs lé dîsaîs, mon voisin ; 
pourquoi changer ainsi d^idëe et roitipre ce iïiarlage..f car 
enfin , nos enfans s'aimaient... 

LADOUCEUR. 

Oui ; mais votre fiU n'est pas un gendre convenable pour 

A a 
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un marchand confiseur qui s^établit el qui a besoin de ca- 
pitaux. 

DUFOUR. 

Eh bien ! mon cher Ladouceur... c^est ce qui vous trompe. 

Air : Tout le long de la rioière* 

Mon filt n'a rien ; pourtant je croi 
Qu'il peut TOUS être utile. 

LilDOUGEUB. 

En quoi ? 
Est-ce en contant fleurette aux femmes ? 

DUFOUR. 
C'est bien ! il saura vendre aux dames. 

liADOUCEUB, 

En griffonnant de doux billets ? 

BUFOUR. 

Sans doute... on en fait des cornets. 

LADOUCEUR. 

Eh ! puis des vers... et des fadeurs exquises. 

DUFOUR, 

^ Ils TOUS serviront pour feire des devises , 

Ils pourront servir pour vos devises. • 

Et puis d^ailleurs , en vendant mon fonds de boutique , je 
ferai queiqu^argent. 

LADOUCEUR. . . 

De l'argent !... de l'argent... à Paris , voyez-vous» ce n'est 
pas avec de l'argent qu'on a de la fortune... c'est avec la vo- 
gue... Mais, vous et votre G\^, vous n'avez point de connais- 
sances , point de crédit... 

DUFOUR. 

Eh bien ! vous êtes dans l'erreur... D'abord, je pense comme 
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rons , qu^on n'obtient rien que par les recommandations et 
les protections... J^aî passé ma vie à courir après, aussi j'y ai 
réussi! Et j'ai, dans ce moment, un protesteur et un pro- 
tecteur très puissant, avec qui j'ai fait connaissance hier, en 
prenant un petit verre. ( Appelant Ma/a^a.) Dites-moi , mon 
ami , vous connaissez ce Monsieur avec qui j'ai parlé hier 
près du poëie , pendant une demi-heure, 

MALAGAx I 

Ah ! ce Monsieur en noir... Ma foi , non... Il ne vient dans 
mon café que depuis deux jours... et voilà au moins une ving- 
taine de personnes qui le demandent. ( D'u/i air curieux, ) 
Mais, vous qui avez causé avec lui... vous savez qui il est... 
d'où il vient., et ce qu'il fait^. 

• PUFOUR. 

Pas précisément... Ce n'est pas qu'il sa conversation... je 
n'ai reconnu aisément un homme qui... à moins que ce ne 
fût un... ou peut-être encore... parce qu'on. ne peut pas dire 
précisément... Mais, en tout cas , c'est un homme fort ex- 
traordinaire... 

, LADOCCEIIR. 
Ah ! c'est nn homme... 

DUF0UB4» 
Fort extraordinaire, fort extraordinaire... Ce n'est pas parce 
qu'il m'honore de sa protection... parce qu'entre gens de mé« 
rite... on sait s'apprécier... Mais il sait tout..« il connaît tout..* 
Je ne sais même point s'il n'est pas un peu sorcier... Enfia / 
hier , je lui parlais , commet tout le monde, de mon com- 
merce de fourreur qui ne va pas , et de mes affaires qui vont 
mal... Je citais, parmi mes débiteurs , M. le comte de Saint- 
Kdme , un grand seigneur à qui j'avais vendu sur parole une 
fourrure de ma the superbe. «Ah ! afo ! V. deSt.-^'dme me 
dit notre homme... notre Monsieur Noir... ), je vous con« 
seille de vous faire payer aujourd'hui... car il mourra de- 
main... » Moi , qui n'aime pas à me presser,., j'arrive tout 
bonoement, ce matin , à l'hôtel de M. le Comte. 

MALAGA. 
Eh bien !... 

BUFOUR. 

Eh bien ! mon ami... voiU qui est admirable ! ma créance 
était perdue... ^ 
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MALAGA. 
Çoxqinent f il était*.. 

BUFOUB. 

Comiùe vous dîtes.... L'Hotnnie Noir ne Fa pas man- 
qué... 

MAIiAG-A* 

11 faut donc que ce soit un homme bien terrible... Car, 
nous avions hier deux élégans , deux jeunes gens du boa 
tpn,«. qui criaient tout ina^l au milieu du café. 

Air: Voire paQÎllon m*enchantem 

11^ parlaient de balf , àe. fêtes , 
Ils pnilaieDl de leurs chevaux \ 
Ils' parlaient de leurs' conquêtes 
Et de leuis exploits pouveaux y 
Blojid' , biune et cœlera; 
Ht leurs langues indiscrètes 
Conipro m citaient jusqu'à 
Des dames d« l'Opéra. 

Lorsqu^un d^cux se retoi^rne... et dit à son camarade : Ah! 
mon Dieu... vois-lu ce Monsieur qui nous écoule ? — Qui 
donc , là... l'Homme Noir. — Cr^c... l'un a pris sa cravache, 
Tautre son chapeau , et tous deux sont disparus..» 

C'est vrai , j'y étais... 

DEUX OU TROIS HABITUÉS , s' approchant. 

Ah ! vous y étie%... 

DUFOUR. 

• 

Oqi , j'y étais , et c'est drôle ; car j'ai causé avec lui , sans 
^V^\\ m'en arrivai rien 1... Au contraire , même... vous saurez 
qpe mp retirant du commerce... et ay^nl de la famille... car 
j'ai deux garçons, dont Ton ne fait fiep... et l'autre est amou" 
reux... ce qui revient positivement au même... je sollicitais 
ppur le moins ep[kpioy^.. pour l'aioiQureMx , une place à la 
c§is^e dp rpissy, 

liADQXJCïlua. 

Vous l'avez obtenue ?... 

DUFOUR. 

Bah ! depuis sjx mois... je n'ai pas seulement pu rencon- 
trer le chef du bureau , ni avoir ma premièj e auaience... J^ 
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m^en plaignais hier», lorsque THomme Xoîr m*a dil: « 
s sentez- TOUS deniaîn à deux heures moiiiit ua quart , rae 
» dii Gros-Chene:, n*. 2S ,moDtrex cep^pier^^, *• quHlm^a 
griflboaê s>ir le poêle. . « et je vous t èpo|id$ que tous aures 
» audience. » Ça n'a pas inaat}ué , et j. ai elc reçu !*.. par le 
garçon de b-irCiU , il est vrai ! !^ Mais \^\ été le^;u.„ il faU 
lait voir comme !... En uneioiniite , jVi ëlé plus ar.incé que 
je ne Taurais été en six mois... J^ai appris qu^il n^y avait pas 
une seule place vacante... et qne je perdrais mon temps. 



»»*• 



MAl.ÂGA. 

Au &it... c'est toujours ça... 
^.f DUFOUB. 

Je crois bien... Aussi, depuis qu'on m'a refusé , j'aî beau- 
coup d'espoir... et j'attends ici mon protecteur pour le re- 
mercier, et tâcher d'obtenir la continuation des mûmes fa- 
veurs... 

LADOUCEUR. 
Parbleu... si vous n*a^ez pas d^autre appui... 

DUFOUR. 
Oh. ! c'est que vous ne connaissez pas quel homme ce 
peut être... 



•r^m 



s C E N E I I. 

LES PRECEDENS , ERNEST. 

ERNEST, entrant en colère eh parlant à la 

cantonade. 

Ehbienl Messieurs... peu m*inir>orle....T^atmetniet]x qu*ofi 
ne joue pas la pièce... Non... Je n'y chanfçerai rien... et je ré- 
tablirai même... tout ce qqe j'ai eu la faiblesse de reIran- 
cher... Gardon, une plume et de l'encre. 

( Il te met à une table A écnre, ) 

DUFOUR « à Ladouceur 4JIU saiw^. 

Quel est donc ce Monsieur qui est si fort en coi».«'c ?««« 

LADOUCEUR. 
Corameat, vous ne le connaissez pas ?««« C'est N« tt 

de PiaiaWlle.., le fils d'an de vos admioistraleuf s#«. 
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DUFOUR. 
Comment , de mes administrateurs ? 

LAbouCEUR. 
Eh ! ouï... le fils d'un administrateur de la caisse de 
Poissy... 

DUFOUR, saluant aussi Ernest çuî ne le çoit pas. 

Diable ! c^est différent... 

L\nOUCEUR. 

Vous sentez bien que celte recommandation-là en vaudrait 
bien une autre... C'est un jeune homme très comme il faut , 
qui, au jour de Tan, achève toujours au magasin... pour vingt- 
cinq louis de marrons glacés .. 11 a de la fortune ; mais il 
Toudrait se faire un nom. 

Al II : Contentons^nous d'une seule bouteille. 

Il est auteur , et pour mieux se produire « 
11 sollicile une place , je croi. 

DUFOUR. 

C'est étonnanl ; commeat , pour Lien écrire , 
Â-t-on besoiu d'occuper uu emploi? 

LADOUCEUR. 

C'est de nos jou^s une mode établie ; 
C'est de rigueur , puisqu'à présent , lielas ! 
Les gi'ands seigneurs sont de l'Académie , 
Et que souvent les auteurs n'en sont pas. 

J'ai même entendu dire que M. Ernest allait incessamment 
donner une pièce nouvelle... , 

DUFOUR. 
C'e5t peut-être celle de ce soir..f Si vous lui demandiez des 
billet : q'est d'autant pins esseÎTiel, qu'où dit qu'ils viennent 
d'augmenter le prix des places , et qu'ils prennent..... 

LADOUCEUR. 
Oui, mais ça n'a pas pu prendre.' 

DUFOUR. 

C'est toujours un moyen de nous faire faire connaissance... 
Et puis uu billel d'auteur , c'est honorable... et ça ne coûte 
rien... 

LADOUCEUR. 

Au fait , vous avez raison.. > J'ai Thonneur de saluer mon- 
sieur £rnest.M 
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ERNEST. 

. . . . . • 

Ah ! c^est vous 9 mon cher Ladouceur... je vous baise les 
mains... 

I/ADOUCEUR. 

Non pas... C'est moi qui viens vous offrir le secours des 
miennes , et si Vous avez quelques places de trop... 

ERNEST. 

Pas du tout, on ne donne pas la pièce.... Prenez-vous en à 
mes acteurs, à mademoiselle Paméla, surtout à mon jeune 
premier. 

Ain du çaudevtile de t Homme Vert. 

Ah ! c'est un talent iola il Ubie 

Et qu'on ne saur.iit trop louer , . 

Far malheur , il est impossible ' 

Que jaiiiais il puisse jouer; 

Sablant le punch et le Champagne , 

A Paris il est alité , ' 

Et se refait à sa campagne 

Quand il est en bonne santé. « 

LADOUCEUR. 
Bah!... vous allez arranger cela à la répétition.... 

ERNEST. 

Non , certes , je n*irai pas.... Je le jure bien! Je ne peux 

pas y aller , d'ailleurs.... car elle est indiquée à midi , et je 
dois avoir k celte heure-là une audience du ministre... Je Tai 
sollicitée, du moins.... Mais qui sait si je Tobtiendrai! car au- 
jourd'hui rien ne me réussit.... 

DUFOUR, kas à Ladouceur. 

Dites donc !.... Offrez lui ma protecûon.... à charge de re- 
vanche !... 

liADOUCEUR. 
Comment, voire protection!.... 

DUFOUR. 
C'est-à-dire celle de mon homme 

LADOUckuR. 

Allons, vous vçus moquez de moi.... J'ai bien autre chose 

en tête, et je cours à mes affaires Vous m'avez peut-être 

fait manquer une fourniture.... Votre serviteur, M*Ërnest«... 
Jusqu'au revoir, mon voisin.... ( // sort.) 



lo THOMMENOIR, 



SCENE III. 
LSS PRHCEDENS, txctpté LADÔUCEUR. 

DUFQIIR. 
Ah! il me refuse sa médiation.... Allons, il paraît quM faut 
faire moi-même mes offres de service.... (^A Ernest qu'il sq- 
/«^. 1 Monsieur, si je pouvais vous être utile. 

£RN£ST, ie regarda ni a^eç éionnemenU 

Comment, Monsieur i auriez-vous du crédit au minis- 
tère P.... 

nUFOUR. 

Pas fout \ fait par moi-même. J'ai un ami intime.... dont 

Bne vous dirai pas bien précisément le nom el la profession... 
ais c^est un g.aiUard bien fort sur les audiences.... Et si un 
mot de recommandation de ma part... pouvait vous être 
agréable.... 

ERNEST. 

En vérité , Monsieqr , vous êtes d 'une obligeance Bf ais 

comment se fait-il que vous ne connaissiez pas la personne à 
laquelle vous me recommandez?.... 

DurouR. 

Ça ne fait rien 

A^E : lÀst épouse Pbeau Gema^ce, 

■ 

Oui, dans chaque connaissance 9 
Je n'ai vn qu'indifférence , 
£t jamais aucun ami 
Ne m'a poussé ^ ni servi. 
Si j'eus qnelques chances bonnes y 
Si de moi l'on a îa\X cas^ 
Celait toujours des personnes 
Qui ne me connaissaient pas. 

Tenez.... tenez... le voilà prës de la porte..»] 

ERÎÏEST. 
Ah \ dans cet équipage qui s^ arrête.... ^ 

DUFOUR. 
Non.... là , à pied... qui se glisse entre les chaises.t, de peur 
d'êire éclaboussé.... Lç voilà qui entre. 
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S C E N E I V. 
LES PRECEDiiNS, L'HOMME NOIR. 

(// est habillé en noir des pieds jusqu*à la tête,) 

ERNEST. 
Diable!.... si cVst Ik un grand seigneur.... il a une tenue 
bien modeste.... ça m'a plutôt Tair d^uu avoué ou d'un 
ho^mme d'affaires.... Allons^ mon protecteur subalterne se 
s^ra trompé, et ce que j^ai (}e mjeux à faire est d'atteqdfe 
patiemment fheure de mon rendez- vous. 

( li prend le journal et se met à lire, ) 

( L'Homme noir s*apprpche du poêle,,. . parcourt quelques 
journaux qu'il rejette avec dédain,,. Pendant ce temps j 
Dujour tousse ou fait du bruit avec sa bouteille pour 
attirer son attention, ) 

l'homme noir, Vaperceçani. 

Ah! cVst vous, mon cher.*. Eh bien*! mon mot d^hier 
vous a t-il servi ?.... , 

DUFOUR. 
Comment donc... J'ai été reçu ! ! ! 

l'hoMMÇ NOIR. 
Je suis charmé.... Je savais bien que cebr^ve George vous 
dirait au juste ce qui en était. 

DUFOUR. 
Ce brave Geoi^ge.... C'est.... 

l'homme noir. 

C'est le garçon de bureau à qui je vous ai adressé 

DUFOUft. 

Ah! vous connaissez des garçons de bureau* ^A parU^ 
Diable !... 

l'homme NOIR. 

Parbleu.... Il a été gaYçon de caisse chez nous.... 

( // « 'asseoit, ) 

DUFOUR, à pari. 

Alors.... il paraîtrait que c'est un des négocians do (a ca- 
pitale.... Au fait , l'influence des richesses en vaut bien une 
autrq, 
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l'homme noir. 



fias ? 



Garçon, deux petits verres.... Yovs en prendrez, nVstce 



DUFOUR. 



Comment donc?... CVst trop d'honneur.... Mais je pren— 
drai , en outre , la liberté de vous recommander un de mes 
amis intimes.... M. Ernest de Piainville i*.... 

L*HOMM£ NOIR. 
Le jeune Ernest de Plainville.... 

DUFOUR. 
Ouï.... le voilà.... là bas.... Ce jeune homme qui lit le 
journal...» 

ERNEST, tenant le journal. 

Que ce feuilleton est insipide!.... Quel article..», et quelle 
flagornerie.... Louer ainsi ce petit duc !.... 

l'homme noir, açec humeur. 

Qu'est-ce que ça lui fait!.... 

ERNEST. 
Je vous le demande ! Le duc de Veritieuil, un sotl.../ 

l'homme NOtR, 
Un sot.... qui le vaut bien.... 

DUFOXJR. 

Ah! mon Dieu ! Est-ce que par hasard ce serait le duc dont 
il parlé. 'Bas à Ernest.) Prenez donc garde à ce que vous 
dites.... {bas à T Homme noir, ) Il faut l'excuser. .. parce que 
dans ce moment.... iS éprouve des coolrariétés.... des obs- 
tacles.... 

l'homme noir. 

" Oui.... Je le sais... .'J'ai Tbonneur de parler hM, Ernest de 
Plainville, à Fauteur de la pièce nouvelle.%... annoncée pour 
ce soir i*..,. 

ERNEST. 

Oui , Monsieur. Qui a pu vous dire^... 

l'homme noir. 

Ouvrage fort estimable.... Peu de* connaissances de la 
scène y mais des détails charmans. 

ERNEST. 

Et de grâce, comment pouvez-vous savoir d'avance.... 
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BUFOUR. 
Vous en verrez bien d^autres...* (^Bas à F Homme noin) 
C^est que Mademoiselle Paméla refuse son rôle. 

ïi'HOMME NOIR. 
Ah!.,., je présume cependant que ce n^est pas auprès 

d'elle.... que vous sollicitez une audience 

ERNEST. 
Non, Monsieur.... C'est au ministère de Tintérieur.... 

l'homme noib. 

C'est juste.... JeFoubliais; vous êtes sur les rangs pour 

une place de maître des requêtes.... en service exiraordi* 

naire.... . . ; 

ERNEST. 

Oui, Monsieur, et j'espérais avoir aujourd'hui une au- 
dience du ministre*... ? 

l'homme noir. 

Cela ne vous servirait à rien ! Ce n'est p?* à lui iq f il faut 
s'adresser.... Il a remis hier le porte^-feuUle.... 

ERNEST. 
Comment, vous croyez.... . 

l'homme NOJR. 
. C'est sûr!.... Ainsi, il fauf vous rendre de ce pas chez 
M. de Saint-AÏbe^.quLscra uomroé.demaia!.. 



w«. 



ERNEST. 
Quoi.... Monsieur.... 

l'homme noir. 

Oh !..«. vous n'arriverez pas le premier.... Et je suis sûr que 
vous trouverez déjà des cabriolets à sa porte.... Mais enfin il 
sera peut-être encore; temps.... . 

Air ; Bon oumer^ f ai fini ma journée ( de V Ennui ). 

Il tant hiea qu'ainsi l'on y coUre , 
. Car rhorame en place «st ti fort e»timé 

Que chacun l'obsède et l'entoure , 
^ Sitôt qu'il vient d'être nommé ; \ 

Le jour même la foule est grande , 

Et c'est tï-ès-pTudent au surplus ; 

Car au lendemain qu'on atien^. 

Souvent' on ne l'y trouve plus ! 
Au lendemain , pour peu que l'on attende , 
Souvent y hélas fou ne l'y tirouve plus. 

* -— 

ERNEST. 

Oui. ., Jo crois que M. de Saint- Albe est lié avec mon 
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père f et je vais de ce pas.... Maïs puis*je espérer que vous 
dâignerex tous intéresser aussi..- 

l'homme voir. 

Si vous saviez de qiiel poids est ma recommandation !.... La 
An^ileure de toutes est votre mérite... Cependant; siroëcasion 
sVn présente.... Et quant à votre pièce.... j^ose espérer qu'dn 
la jouera.... 

SRKEST^ regardant au fond, 

Ahl mon Dieu.... voilà Florigny et Painéla qui descendent 
é'vm bogaet....et qui vont traverser le café pour se rendre au 
théâtre...* 

l'homme noir. 

Eh bien...» parlez-leur sans crainte... 

ERNEST. 
C^est que vous ne les connaissez pas«... Ils oiit jtire que rien 
au monde ne les ferait jouer.... 

I'homme noir, se remettant à tatle. 

Allez toujours.... Je serai là. 

DiJFOUR, bas à ErnesU- 

Oui, jeune homniè, nous seront là!... Je vous le disais 
-bien 2 moi! 

7 ^ 

SCENE V. 
LES PRECEDEN'î , TAmELA , FLORIGNY. 

FliORIGNY. 

Prenez garde à mon boguet U.. William^..; restez toujours 
à la téje du cheval..., et qu'on voie, biejq que, ce. n'est pas un 
cabriolet de louage.... 

Air : Cet arbre apporté de Proçehcê» 

On esl force d*avoir équipage . 

Pour peu qu'on veiiitic être du t)On ion , 

Et je n'eslime , en fait de. sufl'ra^e , 

Que celui dpsgens à phaeton. ^ 

En quittant ma voituvo légère , 

Chaque soir \e suts hvfnilié 

De mVntendre applaudir au parterre 

Par des gens qui sout venu» à pié. 

PAMÉLA. 

Èii! mon Dieu! dépêchons-nôus,... Ce à'est t>ais pour la 
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pièce nouvelle, puisque nous n'y jouons pas.... Mais il y a 
utae autre répétition , qui est â onze heures précises. 

FvLORiGNY, dtantt6a montre. 

Eh bien !...• midi et depai?.... h^s aufeurs attendront... J^ai 
dit hier au soir que f irais au6ois de Boulogne...* Je n^aipaà 
dit, il est vrai, que ce fût avec vous.... . , 

PAMEIiA. 

• * • 

C'est égal.... On le saura. 

FLORIGNY. 

J'y compte bien.... On est si bavard d^ns ces théâtres.... 
Ah! c'est M. Ernest, notre jeune auteur!.. On vous a dit, mon 
cher, combien j^étais désolé de né pas pbuvoi^ jouer votre 
rôle; mais examinez un peu ma portion ! Je joue tés Elle* 
viou dans un théâtre, secondaire, il est vrai!.... Mais enfin ^ 
si.on trouve que j'ai un talent du premier ordre » ce n!eat pat 
ma faute. ... 

ERNEST, -y 
Non , sans (Joute... 

FLatll&NY. 

Si le public aime à me voir..^ je ne peux pas me prodi- 

ERNEST. 



guéri... 



D'accord... 

FLORIGSY. 

Je cherché , iaiti contraire, i me rapprocher le plus nhssi- , 
ble des grands acteurs, je joue rarenient... je prends des 
congés... J'ai même été obligé de louer une petite maison de 
campagne à Saint-Cloud. : * 

Alti : Hans cette maison à quinze ams^. 



V 



AH ! c'est terrible , croyez-moi ; • * . 

Mon exiblence est opprimée , 

Enfin je ne suis plils à inbl , 

Je n\e dois à ma renommée. 

Je suis bien à plstindre vraiment j ., ,^ 

C'est d'honûfeiïr, plus je l'eiamîîié , ' * 

Un malheur d'ayoir du talents 

ERNEST. ! . • - 

Allons , le mal n'est pas si graiid 
Qu- Monsieur se l'imagine. 
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' Et si au moins mademoiselle Youlait ne pas refuser mon 
rôle I 

PAMELA. 

Eb ! mon Dieu, enhiven.. je ne demanderais pas mieux... 
Mais , en é(é... impossible l Je luis comme Monsieur... j'ai 
aussi ma maison de campagne... 

FLORIGNY. 

Oui , nous avons loué dans le même endroit... Si Mon- 
sieur voulait nous faire le plaisir de venir dîner... 

ERNEST , froidement. 

Je ne puis donc pas espérer... Monsieur , que vous vou* 
drez bien..* 

FI/ORIGNY. 

. Non , ne me pressez pas davantage... parce vous me dë«* 
sespérez, s^il faut vous le dire... Le rôle ne me convient pas... 
Vous y avez mis de la sensibilité..* Que diable! Elleviou 
jouait les mauvais sujets, vous devez le savoir! Et puis vous 
mêliez là dedans des airs de vaudeville... Elleviou préferait 
les rondeaux... 

ERNEST. 
Oui , Monsieur : mais Elleviou chantait 

EliORIGNT. 

11 chantait... il chantait , parce que cela lui plaisait... Je ne 
Yois pas la nécessité , quand on prend quelqu^un pour mo- 
dèle I de le copier servilement en tout... 

♦ ERNEST. 

Cependant quelques personnes qui s^inléressent à moi , 
m^avaient fait espérer que par égard pour leur recomman- 
dation... ( Montrant VHomme Noin ) Monsieur , par exem- 
ple. . • 

FLORIGNT. 

Et parbleu! quand ce serait... ( Apercevant VHomme Noir 
çtti /e «^ii«. ) Qu'ai-je vu P... Paméla... c^esl lui... 

FAMKLA. 
Eh bien 1 qu^avez-vous donc P Quel est cet homme P... 

FLORIGNY. 
Silence ! je vous Texpliquerai. 

l'homme ^ 
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li^HOMME NOIR, bas à Emest. 

Ils joueront... je vous en réponds î 

DLFOUR. 
Oui , jeune homme, ils joueront. 
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LES PRECEDENS, MALAGA, UN GENDARME. 

MALiAGA. , montrant l* Homme Noir, 
Tenez... Monsieur , 4^après ce que vous me dites... je 
crois que c'est lui... 

( Pendant que ie gendarme s'approche de l'Homme 
Noir, Maïaga dit basa Lufour,) 

Dîtes donc. • • une ordonnance de la part du Ministre. • • 

JDUFOUa. 

Vous croyez. ... 

MALAGA. 
Ouï, . . je leiiens de l'unifoi me lui-mém^. . .' 
l'hoi\îivi£ noir , ^ti Gendarme. 

C'est bien..* ; vous direz à Son Excellence que je suis à %^% 
ordres , et que j'irai dîner. . . après la séance. • • 

DUFOCJR. 
Dîner chez le Ministre , quel soupçon ? (^Frappant sur son 
centre, ) Est ce qu'il, serait... . - 

^ L*HOMiviE NOIR j tirant sa montre. 
Eh ! mon Dieu ! coràmc le temps passe. • • il faut que je 
sois à midi à la Chambré des Pairs. « • 

Duroun. 

Vous aurez de la peine à pénétrer. • • Il ya beaucoup de 
monde aujourd'hui. • . 

li'iiOMMB NOIR. 
Ce n'est ^9i cela qui m'inquiète. • . ma place est gardée. 

DUFOUR , à Malaga. 

Ouï , mon garçon , noire place est gardée. Allons , c'est 
un Duc et Pair. . . ' 

' l'homme noir. 

Je cours a.u plus vue. {^J Ernest^ ) Et si je peux placer uti 
mot de votre affaire , je n'y manquerai pas. • . ( W Dufuur, ) 
Vous , mon cher , s'il venait quelque chose pour moi. . . car 
c'est ici que j'ai dûfiné mon adresse , pour aujourd'hui. ». je 

B 
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vous prie de vouloir bien le recevoir. . . Allons, M. Ernest , 
songeons k nos affaires. . . Monsieur Florigny aura la bon.lé 
de faire, en votre absence , la répétition générale; vous. . . 
vîte en cabriolet. .. De Taudace , de ractiviic , et vous serez 
demain auteur triomphant , et m^îlrc des requêtes. 

A m : Allons donc^ postiUon, 

Allez donc promptement. 
Que faut-il à présent ? 
De l'audace 
Poui'élre en place* 
Aujourd'hui , 
Mon ami, 
Mettfez'Tons en chcnûa ^ 

Et demain 
Le succès esl certain. 
Mon cher , pour obtenir , 
U ne faut que courir , 
Et sans cabriolets , 
* On n'arriye jamais. 

TOUS. 
Allez donc promptement , etc. . 

(^ Ils sortent tous, ) 



SOENE VII. 

D U F O U R , s'esseyant à une tahhe. 

ff 

Far exemple , voilà un fier homme. . . Que diable peut-il 
être PTout le monde a affaire à lui , tciut le monde a bespui 
deluu 

Air : VaudeQÎUe de la Somnambule. 

» 

Si c'était un homme de finance y • 

■ Si c'était uti ancien sénateur, ,* 

Si c'éuit... ou plutôt... mais silotce ^ 
£t réglons-nous sur mon prolficteur. 
Oui 9 songeons aux lois de la prudence j 
Il failt 8|; iaire , je le senH bkà', 
Lorsque l'on est dans la confidence. 
De quelqu'un... qui ne dit jamais r^en. 

yy^ wp c'est \xt\ bel. homme , un tr/îç-Lel bomipe.» '^^XW 
d^abord pensé quç ça pouvait biea être* . . mais non , il 
11^*^ pas de gros ftvoris. 

SCENE VII I. 
Duè-O un, FLORIGNY. 

FLOBIGNT. 
Pardon » Monsieur , j'aurais, à yous dire... mais tous 
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prendrez bien quelque chose , n^est-c» pas ?.. . Garçon ^ un 
bol au rhum. ... 

DUFOTJR. 
Far exemple ! voilà de ces attentions. • • 

FI.ORIGNY. 

Hais f préférez-vous autre chose ? 

Al A: Voulant par ses aUQres complkies. 

Allons , parlez ^ point de réserve. 

DDFOUR. 

ïïon... ce 4ue c'e»t que la faveur! 

FLORIGNY, 

Ah ! permettex que )e tous serve. 
Pour moi » Monsieur, c'est un honneur. 

DUFOUR. 
Oui , les complimens devaient suivre ; 
Car nous autres hommes pnissans, 
Le punebe , le rhum et Feocens-, 
C'est ainsi que Tou nous enivre. 

FLORiGNY , en riant. 

Vous éles donc lié... avec... vous sauvez de qui je veux vous 
parler. 

DUPOUR. 

Oui , oui , intimement ; parce que ^ certainement , c'est 
un ami... très-puissant... n^est-il pas vrai ?... 

FLORIGNY. 
Je le crpb bien ! l . . . 

DUFOUn. 
Vous savez donc qui il est ?••• 

FLORIGNY. 
Parbleit! comme vous... El c'est là^dessus que je voulais 
TOUS interroger... 

BFUTO^R , à pari. 

Il s^adresse biem 

FLORIGNY. 
Tous saurez donc , mon cher... 

DUFOUR. 

J'écoute de toutes mes oreilies. < 

FLORIGNY. 

Vous saurez..* 

B a 
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S C E N E I X. 
LES PRECEDENS^ PAMELA. * 

PAMETiA. 
Ah! vous voilà , Monsieur: que je ne vous dérange pas, 
mon cher Florigny. 

FLORIGNY. 
Du tout... vous n^étes pat de trop... 

PAMÉLA. 
Alors ( les regardant tous les deux^ , je vois que nous pou- 
vons parler franchement. ( Florigny lui fait signe que oui, ) 

DUFOUn. 
Ah ! oui , je vous en prie , faiics-moî ce plaisir-U... 

PAMÉLA. 

Je viens d'apprendre que vous sollicitiez pour votre fils 
une place à la caisse de Foissy... Je connais... mais beau- 
coup , le Conseiller d'Etat qui est chargé de celte partie. 

Air : L'amour ^u* Edmond a su me taire, 

^ C'est un magistrat inflexible , 

Dont chacun vante les vertus ; 
A la faveur il est inaccessible , 
On n'en obtient jamais que des refus. 
Autant que six à lui seul il raisonne. 

Du Conseiiil est le soutien ; 
Il n'est jamais de Tavis de personne ; 
Mais quand je. parle, il est toujours du mien. 

Et tenez , nous pouvons nous entendre. . . vous n^avez 
qu'un mot à dire... et la place est à vous... s 

DUFOTJR. 
Un mol , certainement... je le dirai... et deux, s'il le faut... 

PAMELA. 
C'est donc conclu... vous vous chargez de parler à votr« 
ami... et d'obtenir ce que vous savez bien... 

DUFOUR. 

Ce que je sais bien f... 

FLORIGNY. 
Oui , ce que vous savez bien... 

DUFOUR, à part, 

Par exemple , le diable m'emporte si je le sais... ( Uaui, ) 
J'erilUiJs... maistej/cndânlsivous me disiez vous-même... 



\ 
\ 
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FLORIGNY. 
Allons donc ! nous nous en rapportons k vous... 

PAME LA, baissant les yeux. 
Oui... ces choses- là... ne se disent pas... 

FLORIGNY , à voix bassc^ 
Sans doute... parce que... enfin , vous comprenez bien... 

DUFOUR. 
Ma foi, si c^est à ces conditions-la que j^obtiens la place... 

J 

S C E N E X. 
LES PRECEDENS, LADOUCEUR. 

LADOUCEUR. 
AlB : Mon cœur à V espoir s'abandonne ( de Caroline. ) 

C'est TOUS , ô rencontre prospère ! 
Je Tenais pour solliciter. 

DU FOUR. 

Un instant , je suis en affaire. 

LADOUCEUR. 

ATant tout y il faut m'écouter. . 

FliORIÛMT. 

■ T(ous vous laissons. 

FAMÉLA. 

Adieu , je me retire. 

FLORIGNY. 

Mais du secret. 

PAMÉLA. 

Trop parler est fatal. 

FLORIGNY. 

Un mot de trop quelquefois pourrait nuire. 

DCFOUR , à part. 

Un mot de plus pourtant n'eût pas fait mal. 

ENSEMBLE. 

C'est vous que le destin prospère , 
A mes yeux vient de préseuter. 
Oui , laissez là toute autre affaire , 

Avant tout y il faut i y > écouter. 

( Florigny et Paméla sortent ) 



^ L'HOMMENOIR. 

iDurouR, les saluant, 

( A part,) Ce que je sais bien... ce que je sais bien... dire 
que j'ai... la place dans la main, et que je ne peux pas... 

LADOUCEUR. 

Ah !ça, m'écoutez-vousP... voyez tléjii comme la grandeur 
Ta reodu fier. 

DU FOUR. 
La grandeur !... la grandeur 1... ce n*est pas cela... Mais 
c t!st que je ne peux pas répondre à tout le monde en même 
temps... 

JL\DOU€EUR. 
Il esl question,comme je vous le dirais ce matin, d^une four- 
niture importante d'un baptême... chez M. le comte de St.- 
Albe...({ui,dit on, va être nommé Ministre, et dont la femme 
est accouchée ce matin... En entrant dans son hôtel , devinez 
. qui je rencontre... M. Ernest... qui en sortait Tair radieux et 
triomphant... Je veux lui expliquer mon affaire » mais il me 
dit qu'il vient déjà de solliciter pour son propre compte, et 

3iril m'engage à m'adresser à Dufour ou à son protecteur... 
e prends un fiacre à l'heure... et me voilL.. 

. X)UI OUR. 
Voyons, voyons , expliquons-nous... voi»» voulez être le 
confiseur en titre et fournir ies bonbons au fils du Mi- 
nistre ?... 

LAbOUClSUR. 

Non pas... c'est déjà promis et accordé ; c'est le Fidèle 
BtTger qui fait le baptême, parce que vous sentez bien... que 
des iouruitures comme celles-là... on les sollicite un an d'a- 
vance... 

DurouB. 

J'entends... vous voulez alors... supplanter le confrère. 

LADOUCEUR. 

Fi donc!... Quoiqu'il y ait de l aigrenr entre nous... nous 
souimes incapables entre confrères... El puis d'ailleurs... le 
niliiistre a promis, et ut-i- ministre n^'a que sa parole... Mais il 
se présente une circopsluincG imprévue^ dont j.'ai» été instruit 
ce matin... ( A voix àa-sse,} Lst femme du ministre est accou- 
chée de deux enf^ns... Oui, il y en a un secoffd^.. On n'a pas 
encore pu solliciter celm là... Et vous sentes qu'avec des 
protections... 

©UFOUR. 
Diable!... diable... Cela me parait très-difBcile... Et comme 
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▼ous me le disiez ce matin... des gens qui, comme mon fils 
et moi... n^oat ni connaissances... ni crédit... 

LADOUCEUR. 
Ccmment , vous pensez encore à cela ? 

AlB.; Je loge au quairième étage* 

Allons ', d'un instant de colère , 
Mon cher voisin , ne parlons |>Ius i 
Votre fils sut toujours me plaire , 
Je rends justice à ses yertus. 
A ma fille , il peut sans mystère 
Présenter ses soins assidus : 
Ceux qu'on reçoit au minislére , 
Chez moi sont loûjours bien replis. 

El vous croyez èjne l'Homme noir voudra bien... Ah! çâ* 
mon cher , qu'est-ce que c'est que cet Homme Xioit ï 

DUFOUR. 
Ce que c'est.... ce que c'est... 



SCENE XI. 

LES PRECEDENS, UN COMMISSIONNAIRE, UN 

HOMME en redingote brune, UN VALET en lUrèe. 

liE COMMISSIONNAIRE» parlant au garçon. 

Oui... il nous a dit... qu'on le trouverait ici. 

MALAGA, montrant Dufour* 

Tenez... parlez à Monsieur qui le représente... 

DUFOUR, d^un air d'importance et imitant l'Hcnime 

noir 

Ouï... C'est moii Qu'esr-cè que c'est..; Allez, mon cber^ 
soyez tranquille... Vous voyt^ que j^ai là des affaires... Re- 
mo'Afez dans votre fiacre... Dé rauda'ce... dé ia vivacilé... si 
vous pouvez... el ce soir... vous serez confiieur du ministre* 
Allez... ( Ladouceur sort',) Voyons... vous autres... de quoi 
s'agit-il? 

LE VALET. 

Ce sont les Œupres dé Lord Byron.,. 

DDFOUR. 

Diable... ( Quorant le polume. ) (Eucres de Lord Byron^ 
traduites par M. ^^^, doré sur tranche. 






vous .' 



L* HOMME NOIR. 

Am : é4 Soixante ans. 

Comme un Tnilord, en effet , on rimprime. 

Eh ' mai» , j'y buts ; et d'après mon journal , 

C'etl ce g^nÎR admirable et sublime 

Que chacun lit... mais eu s* trouraut mal ; . 

Qui fait danser el le ciel el la terre , 

Par set écatts sait uous intéresser , 

Ft qui , fidMe aux mœurs de l'Angleterre , 

Semble forcer les Muscs à boxer. 

CVst quelque acquisition qu^il aura faite en route... Et 
us ? 

l'homme en redingote brune. 

Je vois que Monsieur n'est pas là... ( À qoîx basse» ) J« 
, von« r>rie de lui dire que S. M. va partir pour se piomener à 
"Vinccnnes... 

DUFOUR. 
£h bien ! 

l'hommk en redingote brune. 

Eh bien! dites lui... ça suffit... 

DUFOUR., élan né. 

Ah ! ça suffit.... El vous.... 

I>E COMMISSIONNAIRE. 
C'est une terrine de Nérac ... - - 

DUFOUR. 
Mettez U... Tout cela est payé, nVst-cc pas? 

LE COMMISSIONNAIRE. 
Non, Monsieur.... 

DUFOUR, W/flw/ son gousset. 

Comment!.... Est-ce qu'il faudrait..., 

LE COMMISSIONNAIRE. 
Non, Monsieur, on nous a défendu de rien recevoir».. 

LE VALET. 
Pour peu que Monsieur soit content, c'est tout ce que mon 
maître demande... J'ai bien l'honneur de vous saluer. 

( Ils sortent. ) 

SCENE XII. 

DUFOUR, seul. 

DécitlëmPtit.... je nVn reviens pas?.... Comment, Sa Ma- 
jesté le fait préveAir quand elle va à Vij^ones.... Et cette 
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terrine.,., (la flairant) on sent une odeur de truffes... Quel 
diable d'homme est-ce douci^.... Oh! à quelque prix que ce 
soil... je le saurai... Car encore faut-il que j«^ sache pourquoi 
je protège les gens... Ma foi, à la première occasion... vu 
qu il ne \m arrive jamais que des complimens.... et qu^â son 
nom seul les aliouetles tombent toutes rôlies... j^ai bien en- 
vie de 



SCENE XI I I. 

DUFOUR, TROTEFORT, DERVAL, qui sont entrés 

pendant le monologue suivant, 

TROTEFORT,, ^adressant à Malaga. 

Monsieur, pourriez-vous médire s'il n'est pas venu ici ce 
n)a(in.... un homme d'assez grande taille et ha1)illé en 
noir?... 

DUFODH. 

En voilà encore... Ma. foi , profitons du moment. 

Air : Comme il m^ aimait, 

BoutonnoDt>iiou8. (5i5.) 

Pour UD gratid il faut que je paise. 

Boutonnouft-nous ('''*•) 

/fin fie cacher le dessous. 
Ne disons rien , mais de l'audace ; 
Prenons le Tnaintien d'bomme en place. 

Boulonnons-nous. ( his, ) 

(i/ boutonne son habit noir pardessuê son gilet 
blanc , et prend un chapeau noir qui est sur une 
table, à la place de son -chapeau gris.) 

Monsieur... je tais ce que vous demandez... C'est moi* 
n^me...* 

TROTEFORT à Dental. 
Vous le voyez , c'est votre homme.... 

bëryal, saluante 

Monsieur.... Je désirerais.... 

DUFOUR. 
Tout à l'heure.... Permettez que j'expédie Monsieur.... 
Qu'est-ce que c'est..,. 

TROTEFORT , (Tun air fftacieux. 
C'est une signification du dernier jugement... vous savez., 
qui porte trois mois de prison.... 
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DUFOUR. 
Hein..^ QttVst-ce que c^est.— 

TROTEFORT, de même, 

Vdo4 ailttz pour agréable;... de irons y rendre dcrtiaiti.... 
Si mieux vou$ n^aimez qu'on Vous y contraigne.... J'ai Thon- 
lictif de t*us saluer; 

DUFOUR. 
■ JMt bif n r par exemple , qn est-ce qtte cen signifie iii»m 

B£RVAL, après l^avoir salué. 

Monsieur.... Je me nomme Dérval.,., 

DUFOVR. 
Je ne dis pas le contraire. 

DKRVAIi. 

Vous favez alors ce que je viens vous demander.... 

DUFOUR. 
Comment, est-ce que ce serait aùssr ce..;, ^ue \t sais bien... 

DERVAIi. 
Justement... Y oici mon nom et mon adresse.... Et demain 
matin à !« porte Maillot.... J'y serai svec nroif épée et mes 
pistolets. 

DUFOUR. 
Je suis bien votre servitear.... Qu'est-ce qui lui prend 
donc h„ Vous irez tout Seul, ta ça pleut vous faire plaisir t 

r}KVi's:Aiiy lui parlant à l'oreille. 

Alors.... 

BtJFOtTBi. 
Qu'est ce que c'eist, MoAsieur, des menaces? Apprenez 
que je ne souffrirai pas*... 

DERVAii, S* en allant. 

J'ai l'honneur de vous saluer.... ( Il sort.') 

j - ■ " ' ■ :r-^^ 

SCENE XIV. 

DU FOUR, reprenant son chapeau grés et défaisant chaque 

bouton de sûn* hatif. 

Même air. 

Déboutonnons y (^'^-) 

Car je crains quelque malencodirie i 
Puisqu'il a de telles façons , 
A nous déguiser renonçons. . 
3t le Vois , dans cette rencontre j 
U faut enfin que je me montre. ,. *. 

Déboutonnons J ( his', ) 
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Eh bien ! par exemple..*. J'abdique et au plus vite... Quelle 
cbienne de pîare! Cet autre doucereux, avec ces (7i*/, Mon" 
sieur,,, JSon^ MunsiBur*., venir me proposer...* Moi... je n'aime 
pas comme ça des conversations à bâlona rompus.... 



S C E N*E X V. 
DU FOUR, L'HOMME NOIR. 

DUFOUR, 

-Ml! vous voilà.... Vous faites bien d'arriver... Vous mV 
viez chargé de tout recevoir pour vous.... Et j'en ai déjà assez. 

l'homme noir, regardant la table. 

Oui».» je vois là. . 

DUFOUR. 
Ofa \ ce n'est rien... D'abord^., une signification*. • 

L'homAHE NOIR. 
' Je ftaâs ce que c'est..... et j'y enverrai quelqu'un* 

BUFOFE. 
Comment, en prison ?..* 

l'homme noir. 

Oui , voilà plusieurs personne» ^i me sollicitent..* Mais si 
la préférence v<Mis était agréable.... 

DUFOUR. 
Du tout... du tout... 

t'HOMWE NOIR. 
Alors, j'ai mon portier qui ^i^i un père de famille; je ne 
suis pas fâché de lui faire gagner ça. 

DUFOUR. 
Ma foi, si j'y comprends rien.... Ensuite est venu... un 
Monsieur qui m'a remis cette carte. 

li'BO^IMS NOIB. y 

y Y suis... (^A part,^ Une méprise! Mais c'est un gâtant 
homme ^ et nous nous entendrons. 

B»UFOUK. 
Ensuifeotr est vemj vous- prévenir e» secret que S. M. 
allait partif pour Yincennes. 

l'homme noir, courant à la table et écrivant. 
Que ne le disiez vous J^nc? 
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DUFOUR. 
Ma foi, je ne sais plus qu'en penser. {Haut,') Il y a bien 
une autre affaire... Mais cVst que j'aurais de la peine à vous 
Fexpliqiier... Mademoiselle Paméla m'a promis de faîte obte- 
nir à mon fils... une place à la caisse de Poissy... si tous vou- 
lies... Je ne sais comment vous dire... 

L'hOMM£ noir. 
Parlez toujours.... 

DUFOUR. 
Je ne demanderais pas mieux... Mais... Enfin , c'est, c'est#.. 
pour ce que vous savez bien... 

l'homuie soiKj froidement. 

Je comprendsl 

DUFOUR. 
Vous comprenez ?... C'est bien heureux... parce que vous 
l'entendez... Elle vous entend... Et comme ça tout le mond€ 
s'entend .. excepté moîl... Ah ! ça... pendant que vous y êtes... 
je voudrais vous parler aussi pour un de mes amis dont mon 
fils va épouser la fille... Par exemple... i;'est assez long .à vous 
raconter.,. C'est un marchand confiseur qui voudrait... 

l'homme noir. 

Je comprends... 

DUFOUR. 

Ah! vous comprenez encore?... * 

l'homme noir. 

Oui... et je m'en chargé... si toutefois il le mérite... 

DU FOU a. 

Comment, s'il le mérite!^... 



SCENE XVI. 

LES PRECEDENS, LADOUCEUR, portant me douzaine 

de boîtes, 

DUFOUR,, à Ladouceur. 

Et venez donc,, mon ami! A ma recommandation ^ il se 
charge de votre fortune... 

liADOUCEUE. 
Serait-il vrai, mon cher."*... Touchez là 9 le mariage est 
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conclu... {Montrant ses boîtes.) C^est une commande que je 
vais porter... et je reviens... 

DUFOUR 
Non... Il faut que je vous présente... Je snîs fâché que vous 
ne soyez pas en habit à la française... Mais c^est égal ; on peut 
parler sans être en costume. ( A l'Homme noir. ) Voilà moa 
protégé ! . 

l'homme noir. 

Ah! ah! ce sont là sans. cloute des échantillons... 

LA.DOUCEÏ)R. 
Ouï., oui... de première qualité. 

L^HOMMB NOIR. 

Je n'en doute pas... Mais je consens, puisque vous le vou* 
lez , à en juger par moi-même... Mettez-les là... 

LADOUCEUR, ias à Dufour. 
Comment ?... 

DUFOUR. 

Eh bien!.., vous Tavez entendu... Mettez ça là... C^est peut- . 
être une formalité.... 



S G EN E XVII. 
LES MEMES, ERNEST. 

ERNEST. 
Kl^ du Château de mort oncle» 

Ah ! que je tous doî 

De recouivftissance ; 

Grâce à vous , je croî , 
J'obtiendrai mon emploi. 

A vos soins prudens^ 
Je dois celte audieùce , 

Et suis , je le sens,' 
Arrivé bien à temps. 

Grâce à vos faveurs, . 
On joue aussi ma pièce , 

Et j'ai pour preneurs 
Maintenant les acteurs ; 

Kt depuis qu'à moi 
Votre cœur s'inléresse , 

lis sont tous f ma foi , 
Plus ^ucUaniés que moi. 
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l'homme noir. 

Air : Contredanse de la Pie çoleuse* 

C'est une place, mon cher. 
D'une trèt-grande importance , 
L n emploi de confiance 
Qu'on ex.erce en pieîn air ! 
Il faut surtout des ^eus fidèles ^ 
' Et retenir , sans trop d'erreur* , 
Le nom des enseignes nniivelles 
£t celui des nouveaux traiteurs. 
Qu'i^ to'ube uut' coniiche^ 
Qu*il s'élève un palais , 
Qu'il se perde un caniche, 
Qu'il se tue un Anglais , 
YUe un article , où l'esprit 
Est toujours pour peu de chose ; , 

Dans la rue on le compose , 
Sur la borne on l'écrit. 
Ou peut eucor trouver matière 
A des aperçus très-profonds 
Sur la hauteur de la rivière 
Ou sur la baisse de nos fonds. 
Preuez aussi des notes 
Sur tous nos merveilleux. 
Sur la forme des hottes , 
La coupe des cheveux i 
'Enfin , vous courez exprès , 
Dès qu'une pi< ce commence , 
Prendre acte de sa naissance 
Ou bien de sou décos. 
L'occasion vous est facile. 
Vous pouvez débuter ce soir. 
On dit qu'on donne au Vaudeville 
La première de V Homme noir y 
Courez vite au parterre * 
pour observer. ... ^ 

DUFOUA » tirant un calepin de sa poche , et 
i avançant {^ers le parterre. 

'y vais. 
Quel rappon faul-il iaire ? 
J'insccirai vos arréu. 
- Pour commencer mou office 
Sous un heuj^ux auspice , 
Tâchez que dèmtia je puisse 
Annoncer un succès. 

TOUS.^ 
Pour commencer son office 

Sous un heureux auspice , 
Tâchez que demain il puisse 

Annoncer un succès. 

— — — — i^— *— ■ III ' ■' I I— W— III I III la 

Imprimerie de Madame veuve Pouthmaî^n » rue Sce.-Aane, 
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SCÈNE I. 

LUCAS , CHOEUR DE Villageois et de Villageoises , un 
Tambour et des Violons à leur tête. 

( Us sont tQUs p^r^s et ont des b<Hiquets ,à la maÙLf-.ïb OTr. 

rivent gatment partie fohd , à droite* ) 

. .'•. ■•* ■• • 

• Aîr SJHéUna. 

. ' » . . -t 

Partout^ partout y on célèbre ayec transp€>rt 
Le jour 9 le )Our oûTon s^mcf Sans ^n ménage; 



-^ "-jt't 



Chez nous Ton fête mieux encor 
Le lendemain ènt mariage. 

LUCAS. 



> hh. 



Je gage que lïôs jeunes^mariés^ sont' encore endormis ; m'est 
avis qu'il faut les réveiller au bruit de la musique. Allons | 
les violons... le tambour, un** sirénade complète. 

(Les violons et le tambour commencent leur aubade^ 



1^ 

f 
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1VCA5 , à detni—voix» 

Gentil Bastien , charmante Lise; 
Ici pour qae Ton Toys instruise 
Des TOBux que nous faisons tretons, 

Re>eiIIeï-vous. (bis, en chœur.) 
( Très-'ham- ) • * . 

*Mais dans Tivress' qui nous rassemble , ' ' 
Comm' j'allons parler tous ensemble, 
Si vous redûutctJ«Lfracai,__ 

Ne vous réveilles pas. {bis, en chœur) 

Dans eVomerfl ehf à , ^î , ^ur dài^, 
Ce fripon d*AntDt»*te feptfsê ' ' 
En riaîssant dormir, jeun's ëpoux, 

Rçveînez-vous..(^w, en chœur.) 
( TVès^haut. ) ' 

Mài« au, moyen d'queq* joli s«ng« , 
Si votfe bonheur se prolon^.. 
J'allons de i'pas chanter là bas , 

Ne vous réveillez pas. (bis, en chœur) 
(Pendam ce temps, un garçon grimpe à la^nétre des nouveaux ma- 
ries , etj attache un Sapêau blanc et rose. ) 

SCÊJNTE ÏI. . 

^,^*?*^"^^^ •" BASTIEN, ,«*«rf.,«fem«# A la 
pouf un lendemain de noce. 

Ne vous reyeiHez pasJ^V. ça serait dlJÈcjIé avec le bruit 
que vous faites. ' , '' ; 

Bonjour, Bastien, tatiguéJ ^.^el air guilleret! (Regar- 

dantLise.J Et v'ià des jeux qui pair^issent djantrement ou- 
verts. • • ■ ^ •■ . . • ■ ' • 

* » ■ • # 

BASTIEN. 



• > ^ j 



Pardi î vous vous croyez peut-être bien matineiix? i'é- 



taisvjevé »Vî«it vous. 



Cest possiLe. QQoiqn'çà , nos &uis éûont pr^M dès 
quatre henres du matin, et j'ies apportons fraîches, ni pus 
ni moins ^Ta jolie petite mariée que vT|i. ( les jeunesses 
dmnetit leurs bouquets à Lise. ) 

LISE. 

Grand merci. {Jl un paysan ifu'dle embrassé.) Boiôoor, 
mon père. 

BASTIEN, à une viOb. 
Bonjour, la Maman. 

LA viEitiE, à L'se. 
Eh bien ! ma fille , tu es enchantée ? 

JLISE. 

Enchantée-! je suis Airieuse ! 

LA VIEILLE. 

Furieuse ? En vérité, oonte-mci çà , mom enfant , conte* 

moi cà. ■ t * . 

Air: On dàçu€ dans le fTH/nage. 

Hier soir , avec tout f vUlage , 
Quand Toas eût* pris congé de nous» 
JVis soudain changer de langage 
Bastien, que je croyais n doux; 

Voilà qu'il d*YÎeiit pressant. 

Voilà qu'il devient méchant; 

Et je n*pufs vous dire, ma mère , 
/usqu*à quel point {bis) il m'a mise en colère. 

,^k VJLEIUE. 

Pauvre petite ! cela me rappelle le jour de mes noces j il 
y a trente-cinq ans. 

BASTIEN. 

En atteDL^t j, m^^ petite Lise , tu pe m'ea veu^pâs, j'es* 
père ' . * * 

, , LISE, SQurianU 

Bah ' j'èir teau être ftchée , vas , je tç pardonné. 

BA5TIE1ÎÏ. 

AltoDs, mes amis, soyez les bien venus... la table est 
t(>tt*e prête et te vin est tiré. 



JXJCkS» 

DiaUe ! en ce cas , il faut le boire. ' 

USE. 

Oui, mais songez qu'A faudra nous faire danser* 

BASTIEN. 

, Prenez mon bras • la maman. 

USE. 

Donnez-moi le vôtre , bon pa^. 

BA.STIEN. 

Un moment. 

Aîr : Larira^ IcuireUe» 

Je crois qu*il est nécessaire . , • 
De mettre de Tordre en tout; 
£n plaisir , comme en afiàire , 
Ce ftit tou|oiirs là mon goût: 
IVéglous donc c'que nous allons faî^e^ 
• ' Cesl comm* ça 

Que Ton s*entendra: 
D'abord on mang*ra , • . 
Boira, 
. . .Chant*ra» 

Dansera ; 
On s'mettra 
En'gogftette» 
£t puis on fera 
JLariretle , 
Tout ce qu*oa voudra 
Larira. 
( Ils rentfenidans laferme> ) 

SCÈNE lïl. 

BLÂISE.DE BOIS-BOUTREAU, fds^njmne homme à la 
mode : bolwar de paiUe y certain desorHi'e dans sa toilette» 

{Il sort du château et regarde les g^ns de la noce rentrer, 
dans la ferme , deux domesti(jues le suwent.J 

BLAISE. • 

r ■ 

Ils sont d'une gaité avec leur noce *, ils eu ont au moins \ 
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powr huit {onn !... En wite je regirette le tem]^ où j'étais 
tout simplemeBl Bkise , fils d'un bon fermier de Bois-Bon- 
treau. Depuis qne mon père, en moniant^m^a laissé degrands 
biens, j'ai tant de pbosir que je mennoie! mais aussi il 
ayait bien besoin , mon père , de £ùre l'acipiisition de œ 
diâtean , qni , tout grand ijn'il est , ne peut contenir encore 
les importuns que j'jre^is. 



Dans mic dhaamlère modeste 
Jadis quand fétaiH^nfinc . 
Xavaîs de la place de reste ; 
Dans mon château je suis gène, {èir) 
U ne &nt pas qu'on se demande 
D'où TÎeBl ce changement subît T 
Pour des amis la chaumière est trop grande» 
# Pcmr les flatteurs le château trop petit. 

C'est Trai ^ je ne peux pas respirer un moment : toujours 
derrière moi de grands laquais qui se croyent obligés de me 
suivre.... Eh bien!.... qu'est-ce que tous faites là, tous 
autres? allez vous-en , je n'ai pas* besoin de rons.C Les la- 
quais s'en vonl.) Cette noce me fait faire des réflexions : et 
moi aussi... je croyais être heureux... J'avais rencontré à 
Paris , il y a deux ans... une jeune personne... charmante ! 
qui me convenait... mais qu'est-elle devenue... je n'ai pas 
même pu savoir sou nom... j'ai appris seulement qu'une 
vieille tante , était venue au bout de quelque temps la cher- 
cher au couveqt des Anglaises et l'avait emmenée avec elle 
dans une campi^e fort éloignée... Comment la retrouver 
avec de pareils renseignemens ? ah I 

SCÈNE IV. 

BLAISE, USE ET BASTIEN, sortant de la ferme. 

usi ET BASTiSN enstrffbl^ H dansartt. 
. Ah 1 le cœur à la dvise » 
.UnrigaudoB, 
Zig, sag» don, don; 
Il est doux en cadencé 
De perdre la raîioa* 
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Voilà tto$ jeunes mariés si occupés f un Je lîautre qu'ils 
Jie m'aperçoivent pas. * * 

LIS£. 

La place est très-bonne ici pouc danset , il feut s'en em- 
parer, 

BASTIEK. 

Oui , mais crois-tu cjueça ne gênera pas M. de Bois-Bou^* 
treau. ^ 

.TnsE, 
Pourvoi ^DG ? 

BAj5TI£N. 

C'est que , tiens , j'ai idée qu'il a qeuq* chagrin ; depuis 
qeuq' jours il n'est pas si gai que d'contume. 

« LISE. 

C'est donc ça qu'il n'est pas venu à not' noce , car ^ j'gag^ 
Bien que ce n'est point par fierté. 

BASTISM. 

Lui fier ! ah ben oui 1 

Air : Faudéùitte dé Fanthon, 

Que d^gens on voit sans cesse ^ 

Fiers, depuis teiif richesse! ., 

Stfla n'en est pas un; 
-^ N*aie pas peur qu'on le MAme^ 
il n'a , d'puis qu'il est uu qaea^zyox ^ 

Changé ni d*noni| m.d*âni^« , 

LISE. 

Et ça n'«st pas conmran I 

a*. COUPLET* 

l*ôlir Wten è^s rrch' eu Pratttie^ 
Le souv'nir d'ieux naissance 
Serait Bieti importun ; 
Monsieur Biaise , au eontr^re , 
Se fait hopaeur ëe^ani chacun 
Dfétrele-fH^d'soBpèrA 

BASTIBNI 

Et ça n*8si fM ^om^BS^nl 
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S.IS savaient le plaisir ,u'fl3 refont. 

*^'"«'^-««n">«tfe chagriner? 
J m en doute*, mnî * «> * 

An f • "1 «ASTlEIf. 

. BIAISE, ^'opôwain/. 

O«,vousaml.ien«fson,w7^i3^ 

BouiSjauT" """"' ^^"^ ™-» doutiez, . Monsieur. ,e Bois- 

•'1 

a«trefoi;',Z!*^r^7 ^^ ^'"*'") *=»"'"'« .»«. «n'appelai, 
Moasieur. ^ Fesent cuvons êtes w, g^o^ 

T. «.AIÇE. ... 

^ - 

Cependant vous avez hérit^.în ^1,4» 
^ droits d'iffl seï^ur' ' **"'**'*^ ^<"«.aTe^i:çsT» 



Doit , grice k son hymen prospire , 
Tous les jours s'en féliciter* 

usi. 

Ah ! ▼ot'bonté , Tolre obligeance , 
Vous donnant ici pour not* bonheur,' 
Des droits à not* reconnaissance , 
Qui val* bien les droits du seigneur. 

BLAISE. 

Même air* 
Un droit qui reste en ma puissance ^ ' 
£st de Teiller à tos plaisirs. 

LISK. 

Permette^ donc qu*ici l'on danse f 
C'est l'objet de tous mes désirs. 

BLAISB. 

Ayec TOS compagnes gentilles ^ 
Goûtes cet innocent bonheur. 

USB. 

Faire danser toutes les filles , • 

Ah ! le joli droit du seigneur ! 

XISE. 

Elles sont chez nous; je vais les amener. 
(^Lise entre déuis la ferme. ) 

r 

' SCÈNE V. 

BLAISE, BASTIEN, 

bàstiek. 
C'est drôle, quoiqu!ça, q[ue malgré vot' fortune, ros 
biaux habits , et caetera , vous n'ayez pas oublié vot' pays 
natal ! 

SiLAISE. ' 

Oublié I si tu savais avec quel plaisir |e me rappelle 
notre première jeunesse. 

, AoLiCamme ça vie^ 

% 

Jeux charmans de Penlance , "^ 

' ' Vous êtes nos plua doux plaisirs |( 
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Et toujours r^xiitence 
S*einbelUt par nos souvenirs^ 

Te sou-viens-tu ^ Bastien , 
De nos combats , de ma yaillance f* 

BASTIEN. 

Pîf ! paf !... vous alliez bien, 
Mais morgue ! je n'cédais en rien. 

BLAISE. . 

Ab ! comme je m*en donnais !. 
Et comme je te tapais ! 

BASTISV. ^ 

Et comme je vous Trendais ! 
{Tous deux ùnUarU le boxage^Y 
A toi ! à moi ! 
• A moi! à toi!' 
J'y suis encor , je croî', 
Ma foif j*y suis encor , je croj^ 

TOUS D£CX. 

Jeux cBarmans de Téniance ^ etc. 

9ASTI£N^ qui a reçu un coup de poing dans lé côtéé 

Ah ! les jolis jeux ! les jolis jtux !... J'entends nos jeune», 
filles,.» dites donc , ilfaut danser avec elles. 

BLAISE. 

Pourquoi pas ? la danse du pays , cette idée seule me re- 
met en bonne humeur;. 

fiASTiElf, sautant de joie* 
Ohé ! ohé ! c'est ca. 



SCÈNE VI. 



SLAISE, BASTIEN , LISE , sortant de laferme apec toutes Us. 
JewuaJiOes qui se tiennent par la main et formait une chaîne. 

CHŒUR DE JEUNES FILLES. 
Air : Ilfaut quitter Golconde, 

Dansons , dansons sous cet ombragé ; 
Monsieur Biaise nous le permet. 
Sans la danse , on sait cju'au village 
Le plaisir ne s'rait p)a.s complet. 
Dansons ,. dansons sous cet ombrage g. 
Monsieur Biaise noui le permet. 



{Pendant que les Jeunes FWes dat^m^ tous lés vieux paysans sor- 
tent à leur tour de la ferme , et viennent se grouper pourboire sous' 
la tonnelle. ). 

CHOEUR DES IfVVEITRS. 

4 

Buvons , buTons sous te feuillage , 
C*est le TÎn qui nousi^ rejouit ; 
L'plaisii* se renouvelle à notre âge y 
Chaque fois que le verr* se remplit. 
Buvons , buvons sous ce feuillage ; 
C'est l'vin qui nous réjouit. 

ViAiSB , après avoir dansé avec les Jeunes Gens, vient trinquer avem 

les buveurs. 

Mes chers amis | sous cet ombraga ^ 
Je ferai chorus avec tous; 
Si la fortune est mon partage , 
Elle n'a pas changé mes goûts , 
Etdans tous les temps je m'engage 
A trinquer avec vous. 

( Il prend un verre» ) 

A la santé des deux époux ! 

CHŒUÉ GÉniRAI. 

A la santé des deux époux. {bi^.y 

SCÈNE VIL 

Les Mêmes , BRUNO , anit^ant par le fond. 

BRUNO , avec un pat/uet au bout d'une biche appuyée sur son 
épaule; il s* arrête et contemple les buteurs. 

Vous êtes bien heureux vous autres 9 de rire y de danser^ 
de chanter et surtout de boire. 

Eh ! c'est Fami Brmto! 

Bftimo, d'ttn ûirîkcraisi. 
Eh oui I c'est Tpanvre Bruno. 

Il n'tient qu'à vous de boire avec nous; vous ne savez donc 
pas, père Bruno , que j'suis marié d'hier ; v'Ia ma p'tite fbm- 
Ine 9 et aujourd'haij'régale tout te vùtfyBèt. 
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ToatTmmodel CJleomrtpremdremtwerre.jTeas^taxÂy 
âe toute mondeJà. AtoC^ santé, jeunes gens./^/Nnèsi»W huj 
Oaf ! j avais besoin de ça... les jambes commençaient à n plus 
aller. (-^ Basden.J Tn ris, tuns,tôi, monsieur le non- 
veau marié ! quand tu auras tiaTaiUé comme moi, et surtout 
depuis deux ans j tu m'en donneras des nourelles > Ta , tout 
n'est pas rose, daoïs l'état de jardinier. 



Eh ! mon ami , celui-là est comme les autres. 

BRô^O , aperceçani Biaise, 

Tiens! je nWais pas aperçu ce beau monsieur-là. 

USE, namt 

Ce beau monsieur*là... c'est le fils du père Biaise ; vous 
•avez , ce fermier qui était si riche. 

SRUBO. 

plaise! comment, vous séries?... 

BLAISE, HanL 

C'est moi même, mon vieux! (Il Im frappe surVépaide.) 

MiUNO. 

Est il possible ? moi qui \ us ai vu pas pus haut que ça ; 
un petit bambin, quoi ; j'vous faisais sauter datis mes bràs. 

BLA.1SE. 

Je suis bien changé depuis ce temps-là ? n'est-ce pas ? 

Oh ! j'vous aurais pas reconnu. 

M. Biaise a hérité de la terre de Bois-Boutreau. 

BRUNO. 

Bah! 

BASTIEN» 

Et c'est nous qui allons être ses fermiers. 

BBUI^O. 

En vérité ? ehi bien I si tous £aut un jardinier^ me v'ià 
itou , moi. 
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GLAISE. 

Tu es donc sans condition ? 

BEUIfO. 

Oui , dieu merci ! 

BASTIEN. 

* 

Comment 9 on vous aurait donné vot' congé ? 

BEUNO. 

Ouais , c'est bien moi qui l'ai pris ; me voilà revenu dcr 
vieux château de la Chevardière. Queu travail de conten- 
ter tous ces gens-là ! et madame Germonde , et M. Grippard, 
son cher intendant 9 et mamselle Irma^ (jui est un petit 
démon !••. 

BLAISE. 

Ah ! ah f madame Germonde a une fille ? 

. BRimo. 

Non , c'est une nicce... un lutin I... un diable , qui m'fai-^ 
sait enrager !••• Et à mon âge, morgue! c'est pus comme 
au vôtre. 

BLAISE , rianU 

Et ce diable-là est peut-être fort joli ^ 

> Oh ! joli I joli !.. . comme un ange I.. ea, faut être jusse... 
c'est un beau brin d'fiUe ; et tout' jeune , ma foi 9 il y a deux 
ans, j 'crois , que c était encore en pension.^ 

BLAISE , frappé de ce muL 

Hein ? en pension ! 

BEUNO. 

Oui , au couvent de... de... de.», na fine C je ne sais pus^ 
où, moi... 

BLAISE. 

Au couvent des Anglaises , peut-être ? 

BRUNO. 

Des Anglaises , c'est çà -, des Anglaises qui sont FrançaiseSv 

BLAISE, 

AParis? 
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BRtmo. 

A Paris ^ vous y êtes«.. dans une rue otisqu'II y avait des 
fossés* 

tLAISE. 

Rue des FossésTSaint-Victor? 

BRUNO. 

Saint-Victor ,jusse ! j'sais tout çà , moi , parc que queq*- 
fois , tout en faisant ma besogne , nous jasions ensemble ; elle 
me contait ses petits chagrins... Ces jeunes filles, vous en- 
tendez-bien , c'est comm' nos fleurs, ça a besoin qu'on les 
cultive... Mais, ail' z'aimont itou à choisir le jardinier, et 
entre nous y je crois qu'elle l'avait choisi. . 

BLÂISE. 

Tu crois 7 ' 

• BRUNO. 

Oui , un jeune homnie qu'elle a vu à Paris , et qui lui 
tient encore au cœur. 

BLAISE. 

Vraiment! {A part.) Oh! voilà une aventure. bien ex- 
traordinaire ! si c'était. . . 

BRUNO. 

Ah I ça , vous n'voulez pas de moi , M. Biaise ? 

NjKISRj bas à'Bruno.' - ^ 

Reste , j'ai à te parler. (^Aux 'villageois.) 

Air : Verse encore* 

Mes amis , allez dans mon jardin , 
Jusqu'à demain 

Matin, 
Que Ton boive et qu'on danse , 
Et surtout, pour Jbien vous mettre en train ^ ' 

ITëpargnez m vos chants , ni yos pas , ni mon vin. 
Tout sera" servi 

■ w I «ri 

. Pour vous en abotulatt<*e ^ • 

£t j'exige aussi , 

Que vous sôupiez ici. ... 

, . ' - . • . . • 

BASTnSN. 

Ah î je vous réponds 
De notre» obâteance. 
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tvcAS , 9«/ tient un piolon. 

Morgue ! comme i'allons 
Fair* sauter les dindons. 
. TOUS.' 

Mes 9mîs, allons dans le {ardia , etc. 
( ils voni tous dtms fe château. ) . 

SCÈNE Vin. 

BLAISE, BRUNO. 

BIAISE. 

Combien gagnais-tu chez Madame Germonde ? 

BRUNO. 

Vingt pistoles , tant xju'oa pouvait s'étendre, 

». . . ,, 

blâise. 
Je t'en donne cent. 

BfilJNO. 

• Cent ! c n'est pas de refus. 

BLAI5E. 

Seras-tu content ? . ; . 

BBuisg. 
On le serait à mojns. . . 

blâise. 

Ce n'est pas par inconduite que tu sors du château de la 
Chevardière? 

BIKUNQ. 

Oh ! j'crois ben , on* nVoulait pas me laisser aller et 
j'nons quitté qu'à la condition qiiejTeui y enverrais 
sur le champ un queuq'zun choisi tle ma piain. 

Ah ! et où vas-tu Iç prendre ,06 -^eu^ifzun-là ? 

.BRUNO. 

Ma fine ! j'n'en sais encore trftp rien : c'est assez difficile 
de trouver jusse ce qui. leiux faut» J^lsi/^me Germonde ne 
veut point de jeunes gens^ d'âhEud* - 
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StAlSB , à pari. 
Ah! ahl ceci dérange un peu mon plaUé 

BRUNO. 

Oh dame ! c'est qu'elle est d'une prudence i d'une sara- 
rite ! et puis M. Grippard , son intendant est si jaloux 1 

BEAISS. 

Jaloux ! 

BRUNO. ^ 

Oui , entre nous , j'crois qu'il a des vues sur la petite 
nièce. 

BLAISE. 

Il se pourrait ! . • • 

BRUNO; 

Vous entendez bien que nous autres > dans nôtre état i 
je n'disons rien , mais j'voyons tout . . . 

BtAlSB. 

Oh ! sans doute , on ne se méfie pas d'un jardinier ? 

BRUNO. 

C'est-à-dire, d'un jardinier comme moi, à barbe grise î 
mais ils disent que les jeunes gens ont trop d'esprit. 

BIAISE. 

Eh bien , oui ; mais si Celui que tu leur présenteras était 
un nigaud.. . un imbécile , un. . • 

BRUNO. 

Oh I c'est une autre afiaire ; j'crois qu'ça pouirait biea 
leux convenir. ^ 

BIAISE. 

En ce cas , Bruno , me voilà , moi. 

BRUNO. 

Vous! ohben, par exempe!... un' béte et vous, ca fait 
deux ; laissez donc , vous riez ? ... 

BIAISE. 

Non , rien , n'est plus sérieux. 

BRUNO. 

n y a donc queuq* dessous d». cartes^ • • «h ! j'y stBa$ , k 
jeune fiUe des Anglaises? 

Af* Biaise* 9 
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. BLAUB. 

Mes amis , exciisec-aoi...n m'est snirena une afiaire im- 
portante ^ et je Tais m'ahsenter peut-être pour quelcpies 
jours. • 

BASTIKN, 

Vous nous quittes ?... Oh I est-ce que vous auriez appris 
queuq' ficheuse nouvelle ? 

BLAISE. 

Non, non ; au contraire , ce qui m'arrive me cause la plus 
grande joie. 

BA5T1EN. 

Ah I à la bonne heure... Oh ben , puisque vous vous en 
allez, jVons profiter d'çà pour faire. nos visites. 

BLAISE. 

Comment , vos vbites ! • 

bastien; 
Eh ! oui , vous savez-bien la coutume de Bois-Boutreau? 

Air : J*ons un Curé paUioie^ 

Dès nend'maîn du mariage 
L*époux, suivi d'un tambour. 
Conduit sa femm*, c'est Pusage y"* 
Dans les châteaux d'alentour. 
Oui y Aies nous voilà comment * 
On mèn' sa femme gaiement 

Rantamplan, {bis) 
Bantamplan , tambour battant 

Bauso. 
Même air> 

Ben des gens à cet usage 

Ont fait un p'tit changement, ' 

Ches eux , Plend'main du mariage , 

Ils restent paisiblement; 

£t ce n'est qu'au bout d'un an 

Qu'ils mèn' leurs femm' rondement, 

Rant^mplan, (bis) 
Bantamplan , tambour baltant. 
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BASTIE1I« 

Taisez-Tou» ^ père Bruno , vous êtes mi malin. 

BaUNO. 

C'est vrai que jlons été dans no^ temps , et j'vons tàcbei^ 
dTêtre encore. 

BLAISB. 

Aïk: Chantons Nina, 

Adieu f je pars , le temps me presse. 
Mes amis , je voudrais rester : 
Mais bientôt, j'en fais la promesse i^ 
Je reviendrai pour ne plus yous quitter. 

LISE et BASTIEN. 

-Monsieur Biaise , recevez nos adieux : 

Tout r village vous aioâe y. 

Vous chérit pour vous-même. 
Monsieur Biaise , recevez nos adieux ; 
Nous vous voyons k r*gret quitter ces lieux. 

TOUS BNSEUBLKi 

Adieu y je pars , etc. 

CHŒinL * 

Adieu , partez , le temps vous presse. 
Votre absence va nous coûter: 
Songez du moins à vot* promesse , 
£t revenez pour ne plus nous quitter. 

{ Tous les villageois s* en vont par la gauche ; Biaise -ei 
Bruno se retirent du côté du château.) 



Fin du pbshisr Acts. 



ACTE DEUXÏÊIte. 

JBe Théâtre représente un jardin*^ dans le fi9nd'f à droite, 
V extérieur du château de la Chevar£ère; à gauche y ^ 
au second plan, un petit enelos tr&Uagé et garni de 
Jleurs. C'est le jardin d!Irma. 



SCÈNE L 

MIGRIPPÀBB. 

Un de B[ies confrères, qui est mort à présent yDieuretiilIe 
«voir son âole ! disait toujours : Ça va mal! ça va mal... Je 
ne lui ressemble pas du tout , moi ; car , je ne cesse de ré* 
péter : Ça va bien ! ça va bien ! 

Aia des Ltmâts. 
Seal coufldenf de Madame ^ 
Et de plus , soir intendant^ 
De jour «en jour, sur son âme y 
Je gagne plus d*ascendant; 
Je (aïs T^oir sa richesse , 
Par plus d*un heureux moyen ; 
A son bien je m'intéresse 
Comme* si c'était le mien. 

Ça Ta 4>icif , 

Ça Ta bien y . 
Ça Ta bien l ne disons rien. 

a™«. COUPLKT. • 

D'une tactique parfaite ^ 

Je me sers aTec succès ; 

Au fond de cettf retraite 

J'éTite les indiscrets. 

• Pour Irma , mon cœur soupire ; 

Quel bonheur serait le mien , 

Si bientôt je poUTais dire , 

£n formait un doux lien k.. 

Ça va bien , 

Ça Ta bien , 
( // aperçoit ta tanie,^ 
Ça Ta !... cnut ! ne disons rien. 
(// va au-^deffont d*elie.) 
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SCÈNE IL 

M. GMPPARD, Mad. GERMON DE. 

GRIPPA ftB^. 

Vous venez de faire .ypUe petiterprpmenallé accoutumée ^ 
Madame 7... 

Mâd. GElii^QTïQE ,7/fi,.£(m ^ ia main, 

^rl.^'efit vdus, A1[ppsiçur Orijppar^*--* ç^ibi^^i oftte 

. . iM^i^ »:l^S^^^i3aiej dicju merci I ça va bien ! .^t Vqiis aus$i ? 
vous me paraissiez lûen pq^a^tejau}oûcd*faiû. •« yp^fi^^ 
bon visage. ' 

Mad. G£aHOia)£« 
Vous trouvez? 

GafPPARd 

Oui, et cela n'est na^ ^étdnû^nt^ 

AitL de Partie CaiT/fe» - 

Heuréj^e ^tliVe ^^ce ji^li domaine , 
Les chagrins tous sont inconni)s , . 
Même je 'sais ▼DUS éviter la p«me ' 
jD*altér>tonciieji>v.08 revenus* r 

'' ' "^ ,Oiiî , feu conviens , une génè împortiipé , ' 

Cède à vos travaux assidus ^ ' 

Et grâce à vous , les soins de .ma fortune 
Né m^embarassent pli;^. 

ORIPPARI). ' 

n est vrai que toute la maison i:Qi;^le) sur moi ; je ne m'en 
plains pas . . . mais 'le plus difficde , t est de garder une 
fiUe de dix-hui^^ans. 

ttad. GERMONDE.' 

. iËioîgnéevdu^apond^ , de la société :v)'wBai4e>j|iïp^iP[e jt 
rétablir. 

Il ne fsiut désespérer de rien : je sui$ là. 



xad. GsaMoiœB. 

Ahl c'est bien aussi ce que je lui répète sans cesse. •• tr 
devrais , ma nièce , regarder monsieur Grippard comme ur. 
second père..* 

GRIPPA RD. 

Un père. . « non ! 

Mad. OERMOHnE. 

Son âge commande le respect. 

GRIPPARD y à part. 

Mon &ge I.,. mon âge! (JSTaut.jJe neyois pas la néces- 
sité de lui parler de mon âge ... je n'exige pas non plus du 
respect. . . j'aimerais mieux avoir sa confiance. . . son ami- 
tié. . . sa. . . enfin dites-lui que je m'occupe de son bon- 
beur beaucoup plus qu'elle ne s'imagine* . . 

Mad. GERMONDE* 

Ab je m'en rapporte bien à vous. 

GRIPPA RB, bas. 
Ça va bien ! ( On entend le son d'une cloche. ) 

Mad. GERMONDE. 

Qui sonne à cette grille ? 

GRIPPARD. 

Nous n'attendons personne. . , ab I c'est peut-être le 
vieux Bruno qui nous amène le jardinier qu'il nous a pro- 
mis. (On sonne encore.) Un moment ! quel diable! vous êtes 
donc bien pressé.* (ué Madame Germonde. ) Je vais voir 
(IL sort par la gauche. ) 

Mad. GERMONDE. 

Le digne homme I comme il m'est attaché ! 

SCÈNE III. 

Mao. GERMOIfDE, IRMA. 

• 

IRMA \ aecauH Ofoec m air de curiosité; eUe past'par taré un 
petit arrosoir (pi'eUe atmit à la main» 

Ma tante , on. a sonné dttes-moi donc , qui est-ce qui 
est venu 7 . . , . 



La I la ! . . % q«e vous êtes curieuse^ Mademoiselle I on 
a sonné ! qui est-ce qui «9t venu ? cçl^e cloche-là vous tient 
donc bien éveillée ? 

IRMA. 

C'est vrai, matante..» mais ne vous fâchez pasj c'est tout 
naturel. . . 

Au: le cœur de' la jeûne Lisette ( de THéntier de Paimpol. ) 
Ici , nous ne voyons personne ^ 
Rien ne chai'me notre loisir ; 
La solitude m'environne , 
Et l'ennui mê fera mourir. 
Je ne sais plus que devenir: {bis^) 
Ma tante , cela vous étonne? 
J'aurais tort pourtant de mentir. 
Oui I lorsque cette cloche sonne , 
£t que (a grillé va s^ouvrir , ' 
Soudain mon cœur bat... de plaisir I {bis.) 
4 .J'ai bien lieu d'être satiâfait^: 

Comme un enfant chacun me traite ! 
Dans le fond de cette retraite 
«Je passe les plus tristes jours ! 
Jamais de bal , jamais de fête. 
Un i|iot , un rien vous in quîMe : 
Vous blâmeE , vous grondes toujours» i 
Ici y nous ne voyons personne ; 
Je ne sais plus que devenir f 
La solitude m'environne , 
Et l'ennui me fera mourir. 
Mais j'aurais grand tort de mentir ; 
' Oui y lorsque cette cloche sonne , 
Soudain mon cœur bat de plaisir. (4^) 

Mad. GERMONQE. 

En vérité!.,, j'entends... je compreniis... il faut ici quel- 
qu'un avec qui Mademoiselle puisse toute la journée rire , 
causer, faire des folies!... • 

IRMA. 

M. Grippard y' a mis bon ordre. 

Et je l'approuve ! 

M. Biaise. 4 
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* JKhl je regrette bien la pension où j'étais... 

Kad. OERMOinïE. 

i 

Je le crois. . . à Paris. • • on a des distractions , n'est-ce pas ? 

. ÔLMA.. 

On y avait dn moins ses jours de promenade» 

Had. GERvoin>E« 
Oai , et Ton rencontrait des jeunes gens indiscrets , dea 
étourdis, qui se fiûsaient un malin plaisir de vous suivre* 

IRMA. 

Je ne les regardais pas, matante... {ji part.) Exceptéim 
pourtant , et je ne l'ai plus revu I 

Vad. G£RMOICDE. 

Ma nièce, au lieu de chercher la dissipation, oocupez-voui 
de vos deveirs : travaillez , ayez l'air modeste , sérieux et ré- 
fléchi... en un mot, imitez-moi , Mademoiselle. 

IRMA. , 

Que je vous imite! oh! je ne demande pas mieux i ma 
tamte. 

Air: du ptuiage de la richesse, 

SX TOtre cœur y àujourcThui plus sérèref 
Contre Tamour parait armé , 
En commençant votre carrière, 
On dît que vous ares aimé ; 
.Puisqu^ii faut que je tous imite ^ 
Je dois , pour agir prudemment ^ 
Avant que dMmiter la suite , 
^ Imiter le commencement. 

Mad. GERMOMDE. 

Mais je crois en vérité que mademoiselle raisonne. 

IRMA. 

Pas si mal, ma tante. 

Had. GBMfOtn>£, à pari. 

Ah!... ces jeunes fiUesU.. mettez-les dono dans lespen- 
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SCÈNE IV. 

M» MÉHES, GRIPPAKD , BRtJKO, qui reste dans hr 

• fond. 

GRIPPARB rentre en rumt 

Âh ! ah! ah ! Madante. c'est lui*. • il est là. 

lEHA , fut s'en allait^ reçient Qwèhuntsur-ses pas. 

Qui ? c[i\i donc , moi^ieur Grippard 7 

GEIPPARD.. 

Personne , Mademoiselle ^.personne. {A madame Ger* 
monde,) Ce jardinier quF vient pour remplacer le vieux 
Bruno ; je viens de causer aveô lui', voùlè^-vous lui parler ? 

Mad. GERMONDE» 

Volontiers. 

IRMA^ 

Si c'est encore une figure du temps de Dagobert , ça serft» 
Bien amusant. 

GRIPPARD4 

Non, non , celui-ci est plus jeune. 

Mad. GERMOBDE. 

Plus jeune, monsieur Grippard? plus jeune I y penseE- 
▼ous?. . . nous étions convenus^ . ... 

GRIPPARU. 

Oui , mais c'est lé garçon le plus simple. . . le plus. . • 
TOUS allez en .juger. {Il /va près. delà couUsse.)'BiuuOydi$ k 
Ion protégé de venir* 

SCÈNE- V. • 

Lus MiMES, BRUNO, et BLAISE., déposé ennUâs^dê 

piiiàgej Ù porte un petit paquet au bout d'un ùâiWK (i) 

BRUNO , ^rs là coulisse. 

Hoë I houp ! f Biaise par-att) vous voyez matne Ger monde 
^ue j'somm' de parole ? 
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(i) L'Acteur, qui joue ce rôle doit emprunter Pacceot d'un paynu 
••rmandy balourd.. 
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doutais. 



SLàlsS, àpàréê 
C'est elle I c'est bien elle I 

BEUNO , à BlaàéT ^ 

Allons 9 avance , fais-toi voir à Madame. 

Ah! ah! ah! la plaçante tournure! (ji part.J, je m'en 

itad. GEAMoimE 
Ma nièce , n'intimidez pas ce garçon. 

Bfiviro, à Biaisé. 
Mais ^ussi t'es là comàie un terme • 

BLàlSE. 

• * 

Mamzelle me rit au nez. 

BRimo , iè cakirefaisant. 

MàibzelTe. . . mamzelle ! . .". que diantté » oU parlé ,, 
dit queuq'chose. 

Bi^ÀisE. ' 
Oh ! si n'tient qu'à ça. • * ' 

A»; On ri^ poli ingPtOi t fê p€ns4i (Po rH«aune »iu 

Je m^appeliVBonîfsce Biaise ; 
y sais né natif àfi, Bois-Boutreau ; 
^a mère se nommait Génoise , 
t 'Et mon père ^ Biaisé rOrineÀù. 

Je âtixs)sbà|iie , même Un pfcil b^l^j» 
Ça, j*en conviens; mais fsishOQRM^i 
Fidèle , et surtout bien discret... 
Et yMà c'^ue c'est l et V^là c'que c'est I 

IRMA , liant 
lie complîmènt çSï court , tnàîs fl ^st biéù t<Jûrae. 

BRVNO, ' . 
vau , je le garantis bon. . 

C(èât fêâsémiél. . . 
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GRIPPARB* 

Ainsi tu connais à fond la taille des arbres ? 

BLAIS£. 

I^ardiénne , tailler des arbres l . . faut pas être sordei 
ur ça. 

/ «ftâ#AKlK 

u fiaî§ un peu de botftûiijue ? . 

BLAISft. 

mmeiït élite» vous? béta. . . 

iRMAf rianim 
ah! ah! ah! ah! ah! 

BXiAISÉ. 

zélle rit toujours. . . est-ce que j'ons dit une sottise. 

GRIPPARD. 

demande si tu connais la propriété des plantes , la 






les fleurs. . . 
entends : 



BLAISE. 



A{ïi d'Ida. 

Vous appyelez bétanicju* 
Tout c*qui pouss* i^Liià un jardin ; 
Quant à ça , jYerions la niqut 
A i>îus d*un malin , 
J*crais I^en. 
Arbùsie^ , plantes nouvelles , 
J*connaissOt]fs toutes fe$ fleurs , 
Je yous en froiis voir d« bellcft^ 
Et de toutes leÀ coul eiirs. 

dfttPPARt). 

C'est B^n , c'est bien ^ tâché de nous tenir parole. 

IRifA. 

Je te félicite , Bruno , de ti belle découverte : tu nous as 
amené là un garçon très^spiritueL 

BRimo. 

Laissez-donc , Mamzêlie , vous di*en ferez compliment 
ftvant qu il soit deux fois vingt-quatre heures. ^ 
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ELAkSE. 

JVois ben aux rlcannemens d'MAmzelle que ma figure 
ne lui revient point ; par ainsi , n j a rien de fait si vous 
vofulez I Madame , î'm'en vas. 

Mad. GBEMONDB* 

Non 9 non , reste : c'est préeisément parce que tu n'es 
pas du goût de ma nièce que je te prendis à mon service : 
il suffit que tu conviennes à monsieur. Gripp«ird.«. el à. 
moi* • • 

BLÀÏSE. 

Soyez tranquille , c^ n'est pas M. Grippardqui meren- 
Toira. 

Mad. GERIIIONDE. 

D'ailleurs , s'il le faut , B^^^ ^^ guidera un peu dansle»^ 
commencemens. -^ 

BRimo. 

Oui , oui , Madame , oui. 

Air du Ccùruxcal de Venise, 

Ne craîgneE rien ^ ^ ' 

Tout ira bien. 
ATaîder je m'engage ; 
D'ailleurs sur certains points je croi 
Qu'il eh sait plus que moi. 

BLAiSKy très-hauL . , ^ 

Ah l n'prenès point d'ombrage* 
De mon air simp' , car toos roîre^ 
Qu'ici j'frai pu d'ouvrage 
Qu'vous n'm'en commanderes. 

^ ' » 

. Ne craignons rien , 
- " • Tout ira bien. 

A l'aider il s'engage ; * 
Nous ne pouvons pas > je le crois ^ 
Nous plaindre de son cbois» . 

{Madame Germonde sort.\ 
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SCÈNE VI. 

M. GMPPARD^ IRMA , BLAISE , BRUNO. 

BLÂI5E. 

Me v'ià : par ous qu'il faut commencer ? 

GRIPPARD. 

Par ou? par où ?... tu vas d'abord prendre un râteau ^ 
ratisse. ces allées. 

BLAISE. 

Ah ! j'vous en ratisserai... tant qu' vous voudrez. (Reqar* 
dant un -petit parterrefermé de treillage , qid est placé vers 
la coulisse à gauche. ) Quoi qu'cest donc qu'ce p'tit clos-là ? 

IRMA , courant, 

. Ça m'appartient, entends-tu? ne touche pas à ça. 

BLAISE. 

Oh! Mamzelle , n'ayez pas peur.., j'avons trop d'respect 
pour vos petits bouquets. 

GRIPPARD . à Irma. 

Ne vous fâchez pas , Irma ; ii ne dérangera rien sans votre 
permission. 

BLAISE.' 

J'aurions trop d'chagrin si j'savions déplaire à Mamzelle. 

IRMA , presque en colère. 

En ce cas , tant pis pour toi ; mais tu me déplais et je ne 
veux pas de ton service. (Elle s'en i^a, ) 

BLAISE, à part. 

Oh ! oh ! j'ai bien réussi. 

(Au moment ou Irma va pour sortir ^ Bruno hdfait un signe.) 
Mamzelle! 

{Irma s'arrête étonnée , Bruno s'approche d'elle. ) 
, BRtTNO , à Irma, à voix basse. 

îl'oas queuq' chose d'inj^entiel à vous dire. - 
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lAMA. ' 

A moi ? 

BRUNO. 

Chut! passez par là , moi par ici , jVons yous rejoindrt 
sous la charmille. (7Z s*en ça par la gauche. ) 

IBMA , s'en^oUant à iroUe. 
Que signifie ?... 

SCÈNE VII. 

GBIPPARDf ^AISE. 

BtÀisE , revenant pris de M. Gtippard. 

Quoi qu'elle a donc, vot' Wmzelle ? ail' n'a point l'aiç de 
bonne himeur ? 

GRIPPARD, riant. 

Ah ! ah ! ah ! ah ! il parait que vous ne vous accorderez 
pas très-bien ensemble. 

BI.AISE. 

. Diantre ! c'est point mon affaire. 

GRIPPABD. 

Tant mieux , tant mieux ! il n'y a pas de mal. 

BLAISE. 

Il n'y a pas d'mal?... si fait... je n'croyaispa^en venantici 
qu'ail' me rembourrerait comm'ça. 

GRIPPARD. 

Ah ! il Êiudra bien pourtant qu'elle ^'acçoptume à tn.fi^ 
gure. 

BLAISE. 

P'têt' ben I quand elle me conualtra.miçux. 

. GRIPPARD. 

Écoute, pendant que nous sommes SQids^ tout ce qpie 
j'ai à te dire pour ta gouverne* , 
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iliise; 

Oui r^u^ j'sache le$ êtres de, la maison* 

Aîr du Ferre; 

Sî quelqu'un Tient , aulieud'ouTrir, 
Il faudra m^appeler bien TÎte ; 
Car, /c*esl à moi de réfléchir 
S*il faut recevoir la visite ; 
Empêche aussi de pénétrer 
Fripons , voleurs de toute sorte. 

BLJast, 

Mais vous , quand vous voudras entrer, 
Faudra-t-nl que j*ouvre la porte? 

GRIPPARD« 

Imbécile , puisque tu seras seul. 

BLAIS£. 

Ah ! oui , c'est juste ; mais j 'crois (juVous craignez encore 
moins les voleux que les amoureux. 

GRTPPAED. 

Tu Tas deviné , mon garçon I eh ! eh ! eh I tu n'es pa;s si 
bête que je l'aurais cru. 

BLAISE. 

Faut pas un grande science pour ça ; et ^H6Zf ]« ga^QiSiii 
itou que 'est vous qu'aimez mamzelle. 

GRIPP^RD. 

Oh! oh! comment as -tu vu cela? 

BliAISE. 

Pardienne I vous la r'iuquez d'vos deux yeux. * 

GRIPPARB. 

Tu t'en es aperçu? 

BLAISE. 

J'crais ben. 

GRffPARB. 

Ne t'avise pas de parler de cela , et songe à ce que je 
f ai dit : si tu me sers bien , quand je serai marié» je tç 
prendrai avec moi et tu aura^ de bons gages. • 

M. Biaise. S 
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BLAISE. 

Ce n'est pas là œ qoi m'inquiète , je ne sers pas pour 
fai^ent. 

GEiPPABD, à part 

Comment donc ? ce garcoù là vaut de Lor. 

SCÈNE VIIL 

Les Mêmes, IRMA. 

niMà y paraissant dans le fond. 

Qu'ai-je appris ?.. se peut-il ? . . c'est là. • • usons de 
finesse et suivons le conseil que Bruno m'a donné. 

SLAISE , bas à Gnppard, 

Tenez , tenez , via mamzelle qui nous écoute. . . 

GRIPPAEB, d'un tan plus radaucL 

Âh ! je m'occupais de vous à l'instant même , ma chère 
Irma* 

IRMA. 

Avec monsieur. . . Boniface Biaise, {Biaise tousse en la 
. regardant) sa conversation a dû vous amuser beaucoup ? 

BLAISE. 

Oui, Mamzelle 

GRiPPARB , bas à Biaise, 
Tais-toi donc? 

IRMA. 

Lui avez-vous bien recommandé de n'ouvrir à personne 
sans votre consentement ? 

BLAISE. 

Oui , oui , Mamzelle. 

GRIPPARB. 

TaIs4oi donc. 

IRMA. 

;Et d épier si bien mes démarches , que je ne puisse 
faire un pas, sauf votre bon plaisir ? 
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BUL1SE. 

Oui, Mamzelle. 

GRIPPA RB« 

{A Biaisé) Quand je te dis de te taire*! (h frma) Irma , 
TOUS me £iites un reproche de ma prudence. 

laMA. 
De vos persécutions ! 

GRIPPAED , d^un air doucereux. 

Soyez tranquille , j aurai bientôt pour vous des préve- 
nances , des soins empressés ! « . . 

IRMA. 

Qu'attendez vous ^ 

GRIPPARD. 

Je n'osais rien entreprendre sans votre aveu^ 

IRMA. 

Ah ! je vous le donne très-volontiers. 

GRD?PARD. 

Je n'emploierai mon crédit sur l'esprit de votre tant« 
que pour votre bonheur. 

IRMA , vivement 
Que pour m^n bonheur !.. oh ! comme on vous aimera !*• 

GRIPPARD» 

Oui , ma chère Irma , nous recevrons du monde , des 
gens qui vous plairont , qui causent à merveille ; nous au* 
rolis des concerts, des petites fêtes ; je m'appliquerai enfin 
à vous procurer tous les plaisirs qui conviennent à votre 
âge. 

IRMA. 

Ah ! c'est trop beau ! 

GRIPBARD. 

Est-ce que vous ne me croyez pas î 

IRMA, regardant Biaise. 
Je commence • • . 
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Vous promettes, pour me dîttrtW 
Ici par maint plaisir uOtlveau , 
Que des objets faits pour me plaire , 
^ Seront admis dans ce château ; 
Qu*en tes lieux je pourrai sams cessse 
Jouir d'un aimable entretien. 
Douce promesse: 
Déjà mon cœur sent bien 
(^Ê/t Y^Hs ne me trompes en rien. ' 

ghivfakd^ enchanté. 
filaîse? ^ 

Monsieur ? 

ORIPPARDk 

J'entends que àès à présent tu regardes Mademoiselle 
comme ta maltresse. 

Je ne demande pas miem. . . 

r.RIPPAAIt 

Que tous les matins tu lui apportes un bou^et^ 

BLAISE. 

J'n'y manquerons pas. 

Air : FauàevWê de ta Belle "Fermière* 

A mamieP j'apporterai , 

Chaqu* matia de géntilT» fleurettes ; 

Puis après je lui dirai : 
C'est pour 'tous Qu'elles semblent (ailes; 

Veuidei donc accepter ça , 
. Pour vous tout d*suite ça renaîtra. 

GKIPPABD; 
Comment , Biaise est galant ?.:. 

Ouî-dà ! 
C*est que , quand on Toit mainzelle, ^ 
Ma foi! tout l^onondè s*en mêle, {bis) 

Vous le voyez, Irma.; ne le découragez pasf et je si'Î3 aùr 
qu'il s'attachera sincèrement à yous< 
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Uàlftfe. 

C'est fait , monsietur (kippard , t't^t kk. 

ÏRMA. 

Mais au fond, plus je le regarde et plus je trouve qu'il a 
l'air d'un bon garçon. 

BLAUE. 

Oh ! oui , j'suîs un bon diable» 

<;RfPÎPARDj 

Allons , c'est assez maintenant. . . continue ton ouvrage. 

WLMSE j r^rmant non râteau. 
Oui , monsieur Grippard ( /Z ratisse et chante. ) 

. . Air dt Richard* . 

Et zîg, et zig, et zîg , et zog^ 
£rfrî€ , et frie , éi froc , 
Quand les bœttft ¥o«it deux-à-deut , 
Le labourage en va mieux.- 

6KIFPARD. 

Ma chèrfe Irma, je vous laisse... 
Fiez'Vous à ma promesse. 

MIMA* 

Et' vous,, ne, rouMièi. p3s% 

( Grippard fi* en va vers le fond: Irma fait un mouvemerU pour sortir 
aussi; Biaise se rapprtkehe d-elfè -ei'drtà voie basse. ) 

Restez ) )e vouse» supplie, 

ihmA , oojrant que Grippard se retourrte -et^revitfrU sur ses pas* 

Ne faites point de folie , 
Car il revient sur sea pps* 

MAiSE, taiissani'€t4^iantani très-fort. 

Et lif, et î»g , et' Ag , 'et *lo% , 
£t fric, et fric , et froc ; 
Quand ksr bœiffs vont d^uit-à-*4eat , 
Le labourage en va mieux. 

GRIPPARD , à Irma» 
Je cours trouver votre tante , 
Je vais , Pâme i^ipfitiente , 
Assurer votre avenir. 
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AUei donc , je tous en pri^ ! 

6UPFABD. 

Si non attente est remplie , 
Que TOQS allei me btfnirl 

( Bhêi kaiêê la main ; Biaise chante iout-à-eoup et sîg. Gnfmàrd se 
retourne effrayé et dit : Imbécile ! ) ( i7 sort. ) 

vtàmf ratissant. 

Et lîg, et ftig, et tigy et log, 
Et fric , et fric , et froc; 
Quand le» bœufr Tont denx-à-deux , 
Le labou—^rage..^. 
( Grippard » *en oa gaiement y 

SCÈNE IX. 

IRMA , BLAISEw tous deux attendait m sHenre fue Grippard 

soit rentré* 

IRMA y veyani Grtf^ard rentré y s* écrie toUt-^-eaup. 
Comment y Monsieur 9 c'est vous qui... ah! ahl ah! ahi 

•LAISI. 

Air: Mon Galoubets 
Fiirles plus bas! parles .plus bas! « 



Vraiment, ma surprise est extrême! 
De grâce ne me perdes pas! 

IRMA. 

Je ris de Yotre stratagème. 

BLÂltl. 

Irma! cbère Irma , je tous aime ! 

IRMA. 

Parles plus bas! parles plus bas ! 
BLAISE. 

Bruno vous a donc raconté. . • 

IRMA. 

Bruno ma tout dit. 
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blaise; 
Vous ne m'auriez pas reconnu ? 

IRMA. 

Je ne vous avais point oublié ; mais cet habit vous change 
tellement... oh! que dira ma tante quand elle saura.. • 

' BLAISE. 

Air : iiu Pot de fleurs» 

De ▼otre tante trop sëvère 
Si contre moi j^excite le courroux , 
Irma , pour flëcliir sa colère y 
J*ose compter un peu sur tous ; 
Soyez donc bonne autant que belle : 
On sait qu^aux yeux de la Rauon 
La Folie obtient son pardon , 
Quand les Grâces plaident pour elle. ^ 

IRMA* 

Oui, oui , vous me flattez, vous sentez que j'aurais dû 
moi-même vous gronder ; mais une prisonnière pardonne 
aisément tout ce qu'on fait pour la délivrer. 

SCÈNE X. 

Les MÊMES, BRUI40. 

BRUNO, accourant. 
Garde à vous! via M. Grippard qui revient. 

IRMA. 

Ah I Bruno ! mon cher Bruno ! que je te remercie !... 

BRUNO , 7>wentent 
C'est bon ! c'est bon ! vous me r'mercierez un aut' j (fur. 

BLAISE. 

Mon pauvre Bruno ! je suis au comble de la joie- 

BRUNO. 

Pas tant d'joie , morgue ! taisez-vous *, et vous , Mamzelle, 
venez , venez par ici , si l'vieux renard s'doutait de queuq' 
dbose } tout serait perdu. 

(// entraîne Irma in côté gauche. ) 
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SCÈNE XI. 

BIAISE, M, GRIPPARD. 

GftlTPARD^ sort en colère du château , et tient une kttre iji la inaàt» 

Ah ! madame Germonde. • . me refuser à moi ! à moi ! la^ 
maia dlrma? ce refu$-là vous coûtera cher... Biaise. .. 
laiwsse là ton ouvrage. . • je te préviens que tu ne vas pas 
rester ici. . . 

BLAISE. 

Oh ! oh ! est-ce que j'vous conviens pus ? 

iittlPPARD. 

Si fait , si fait, • . mais je sor$ de cette maison et je t'em- 



mène avec moi. 



BLAISE. 

Bah !..• et ous que vous ^Ilez ? 

GBlPPARn. 

Que t'importe?... Seras-tu content ? 

GLAISE. 

r J crois ben, moi... jVoudrais vous voir aller auD... au 
bout du monde. 

^ GRIPPARD, 

Tu me suivrais donc ? 

BLAISE. 

Vous avez l'air d'un si bon maître ! 
GRIPPARD , après lui avoir pris la Jham , en signe de contentemeatm 

Dis-moi un peu, Biaise. . , 

BLAISE. 

Monsieur Grippard ? 

ORIPPARB. 

Tout-à4'heure quand i'ai laissé Irm^ ici » qu'e^t'^^e qu'elle 
t'a dit? 

BLAISE. 

C'qu'ellc a dit ^... ah ! dame I ail' disait comm'ça que c'tc 
campagne état bien trisse... qu'on n y voyait ni chien ni 
loup , excepté vous pourtant, et qu'elle donnerait tout au 
tnpnde pour en partir. 

GRIPPARD. 

Vrainjent ? 



BLAISÈ. 

Vrai , elle a dît ça. 

GRIPPARD. 

Eta-t-elle paru se^ réjouir aussi de l'idée que jepoucrais 
bientôt devenir son mari ? 

BLAISE. 

C'est-à dire , j'ai bien vu que le mariage lui ferait plaisir ; 
mais pour Tmari... je ne sais pas encore. 

GRIPPA an. 

Eh bien , mon garçon , c'est moi ; mais le croîr ais-tu ? sa 
tante me la refuse... 

RLAISE. 

Pas possible ! 

GftIPPARD. 

Mais si j'ai le consentement dlrma , madame Germondc 
n'a aucun droit de s'oppo§er ^ l'établissement de sa nièce. 

BLAISE. 

C'est bensur... une tante n'est pas un père... 

GRtPPARI>. 

Nous connaissons les lois , un refus formel entraîne la 
sommation. 



BLAISE. 



€'est ça, il fant la sommer... et si ell' n'consent pas... 
bonsoir \ 

Écoute... tu m'as l'air d'un garçon discret , et je peux me 
fier à toi... je pourrais être surpris dans une conversation, 
voici une lettre dans laquelle j'instruis Irma de sa position... 
tu la lui remettras. . . 

BLAISE. 

Oh ! elle ne peut pas être çn de meilleures mains. 

GRIPPARD. 

Glisse mon billet sans que personne s'en aperçoive. .. pa3 
même le vieux Bruno^car c'est un rusé matois dont je me défie. 

BLAISE. 

Bruno ! j'crais ben i oh ! il n vons aime pa< trop i c'mon- 
sieur Bruno. 

GRIPPARD, 

En vérité ? 

BLAISE. 

Non % il m'a dit d'vous des choses .... 

4f. Biaise. % 
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Qaoî donc ? 

lILAtSE. . 

Par exemple... que vous étiez un fripoÂ. 

GBIPPARD. 

Un fripon! mon ami je te remercie de m'avoir dit cela. 

BLAISE. 

n n'y a pas d'quoi. 

GRIPPA RB. 

Tu es un brave garçon , n oublie pas ma lettre. 

BLAISE. 

La v'ia ! jla tiens. 

GBIPPABÛ» 

Je vais prendre congé de madame Germonde» et nous nous 
tttirerons , Irma , toi et moi , dans une bonne ferme que je 
.^possède à quelques lieues d'ici. 

BIAISE. 

AtB, : Du paupre Jacques. 

Comptes sur moi, j Voit qit'maigré léi {olooi 
Vous et' bon homme » on peut ben Pdire, 
'^ JËt i*suis certaîn que bientôt , grâce à tous ^ 
J*^pirâi tout ce que je désine. {bà») 

OBIPPABD. 

Tu laîs mon cher , ce q«e J'attends de toi ^ 
Sois bien sur d'une récompense. 

BLAisa. 

Vous mfait' plàSsîr , en tous serrant de moi ^ 
£t je me troiiy' paye d'aTançe. 

ENSEMBLE. 

eaipPABD. 

Au paTiUon loin des regards jaloux, 

De tout Tiens bien m'instruilre. 
t^ce à tes soins, mon espoît*. le plus doinr 

Bit d'aToi^r eè qife je désire^ 

Au paTÎlIoni loin des regards jaloux ^ 

De tout j'îrèt tH* Totfs instruire. < 

Mï {'suis certain , etc. 
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SCÈNE XIL 

BLAISE, Mad. GERMONDE» IRMA^ BRUNO. 

IRMA* 

Est-il possible > mt taijite ? M» Grij^pacd prétendre à ma 
main l . 

Mad. «EKMONDE. 

J'aToue ({ue sa demande m'a surprise à ix^ point..* 

Moi l'épouser ! f aimerais mieux mourir .^ 

Mad. GJ^aicasDE. 
Mon refus l'a irrité^ il est capable de nous quitter^ 

Ce serait la plus belle action de sa vie ! 

BLAlSE , toussant et faisant des signes à Irma y 
Heim ! heim ! 

Mad. GERlK)NnE^ 

Que veut dijre ce garçon ? je crois en vérité cju'il v<His 
bit des signes. 

BI.ÀUC. 

Oui. 

An : Boiyaur, manuelle Justine. 

( A Irma. ) 
Veneï ^ c'est tous ^ Mamselle ,. 
C'est TOUS seul' que j'appelle. 
( A Bruno. ) 
Vous 9 xestes là-bas , 
Ç^ n'yo>is r^tde pa^ 
( A madame Germonde.^ 
U s'agit dfttn s'crel 
(uélrma.) 

^ous Toyex c^biHet,. 
Ça vient de la part 
Pe monsieur Grîppard ;- 
îfattt que I Vous le donne 
Saut qu'on me aoupçoBiie» 






